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  Après la guerre nucléaire, une pollution mortifère a confiné une partie de la population mondiale dans des mégapoles équipées de purificateurs d’air. Les capitales sont regroupées en Cités Unifiées : la plus importante, NyLoPa, réunit New York, Londres et Paris. La sécurité est assurée par une armée suréquipée de super détectives, les fouineurs.


  Soudain, dans toutes les villes et en quelques minutes, des centaines de meurtres sont perpétrés par d’invisibles assassins, les Ombres. On soupçonne la secte de la Fin des Temps d’en être à l’origine, mais l’enquête menée par les fouineurs va les plonger dans un enchevêtrement de complots et de luttes de pouvoir. Ils vont être entraînés hors des cités, dans le « pays vague », lieu de tous les dangers.


   


  Né en 1955 en Vendée, lauréat de nombreux prix dont le Grand Prix de l’Imaginaire, le Prix Tour Eiffel et le Prix Paul Féval de littérature populaire de la Société des gens de lettres, Pierre Bordage est l’un des grands romanciers populaires français d’aujourd’hui.


  Son précédent feuilleton, Les Derniers Hommes, se maintient dans les meilleures ventes des plus grandes plateformes numériques depuis sa parution.
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  Chapitre 7


  La biopuce est le premier signe d’appartenance à la Cité Unifiée ; elle est aussi et surtout le collier qui nous transforme en chiens, et nous devons apprendre à nous en délier si nous voulons regagner la liberté qu’elle nous a confisquée, nous devons apprendre à redevenir errants et faméliques.


  MLC, Mouvement pour la Liberté des Citadins


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Les Ombres avaient atteint leur premier objectif : affoler la ruche de NyLoPa. Elles multipliaient les attaques et nous n’avions toujours pas le moindre indice. Pour la première fois depuis la fondation de la C.U., la population de Paris, gagnée par la panique, descendait dans la rue pour clamer sa colère et son inquiétude. La police peinait à contenir les vagues humaines qui déferlaient sur l’hôtel de ville et menaçaient de le submerger. Jamais NyLoPa n’avait été à ce point déstabilisée. Les citadins commençaient à réclamer un gouvernement autoritaire et le déploiement de l’Armée Unifiée. Une solution stupide : les soldats de l’A.U., même armés jusqu’aux dents, même bardés de nouvelles technologies, n’auraient servi à rien contre les insaisissables meurtriers, mais les populations terrorisées avaient besoin de voir des uniformes sur les places, dans les rues, devant leurs portes. Les médias jetaient de l’huile sur le feu, accusaient les municipalités d’incurie, vilipendaient les maires et leurs conseillers, réclamaient des mesures énergiques, urgentes, radicales.


  Une question nous taraudait : puisque le crime profite toujours à quelqu’un, à qui profitaient ces vagues meurtrières ? Quel était le dessein réel des Ombres ?


   


  Ganesh s’introduisit dans le bureau de Théodore.


  « Tu as une tête de déterré », lui dit son équipier en guise d’accueil.


  Après sa communication avec Emmy, Ganesh avait foncé au domicile de la jeune femme et l’avait trouvé vide. Aucune trace d’effraction ni de lutte. Il avait appelé les hôpitaux, puis les trois morgues parisiennes ; on n’avait recensé aucune urgence ni aucun corps au nom d’Emmy Clouzeau.


  « Des nouvelles de ton ex-petite amie ? demanda Théo.


  — Je ne sais pas ce qu’elle est devenue. J’ai déboulé chez elle, je ne l’ai pas vue, ni vivante, ni morte, je n’ai pas relevé non plus de trace d’effraction, aucun indice, l’appartement était en ordre. »


  Ganesh prit la tasse que lui tendait son équipier ; Théo, le buveur invétéré de café, avait préparé du thé au lait.


  « On dirait que tu parles des Ombres.


  — Les Ombres ne se déplacent jamais pour une seule personne, objecta Ganesh.


  — Jusqu’à maintenant. On ne sait rien d’elles. Elles se paient peut-être des petits en-cas de temps en temps. Excuse-moi : je sais que tu y tenais, à ton ex. Pourquoi t’a-t-elle appelé ? »


  Ganesh but une gorgée de thé dont la saveur le surprit agréablement.


  « Elle souhaitait me revoir.


  — Elle a sans doute eu peur au dernier moment et s’est tirée avant que tu rappliques. Tu dois lui foutre une trouille de tous les diables, Ganesh, tu es un fouineur, un monstre, un fantôme. T’inquiète pas : elle se rendra vite compte qu’il n’y a pas d’autre mec comme toi sur la place de Paris et elle te reviendra, un jour ou l’autre. »


  Ganesh s’assit sur la seconde chaise du bureau de Théo et posa les pieds sur la table basse, tellement fatiguée qu’il était impossible d’en deviner la couleur d’origine. La rumeur du Central s’échouait dans la petite pièce en un murmure presque abstrait.


  « Je n’en suis pas si sûr que toi.


  — Alors tu feras comme les copains, tu t’habitueras à la solitude et tu iras de temps en temps voir une pro. J’en connais d’excellentes. Mais, tu ne me parles jamais de tes parents, de ta famille. Tu en as une, au moins ?


  — Je préfère ne pas aborder le sujet.


  — Ça te regarde. Mes parents à moi sont morts. Comme j’étais fils unique, je suis le dernier de la lignée et je ne laisse personne derrière moi. Une branche morte, quoi. »


  Ganesh vida sa tasse. Théo avait dosé à la perfection le sucre et les épices.


  « Tu t’es mis au thé ?


  — Tu as l’air de te régaler tellement avec ça que tu m’as donné envie d’y goûter.


  — Tu le fais bien. Du nouveau avec la puce que tu as trouvée chez les adeptes de la Fin des Temps ? »


  Théodore demeura quelques instants silencieux, concentré sur les données fournies par sa biopuce.


  « L’identificateur ADN bosse dessus vingt-quatre heures sur vingt-quatre, répondit-il du ton distant de ceux qui tentent de suivre deux conversations en même temps. Elle crache de temps à autre un bout d’information. Elle vient bien de New York, et a transité par les bureaux des grubs, ce qui tendrait à prouver que la Fin des Temps était en relation avec certains de nos collègues new-yorkais.


  — Aucun de ceux qu’on a arrêtés n’a parlé ?


  — On n’en tirera rien à mon avis : ces dingues sont dotés d’implants cérébraux qui ont été activés lors de leur arrestation et qui verrouillent leur mémoire. »


  Ganesh sortait d’une nuit cauchemardesque, la sensation d’être un insecte piégé dans une toile d’araignée et d’attendre, impuissant, résigné, que la prédatrice vienne le grignoter.


  « Comme je n’ai pas dormi de la nuit, j’ai tourné et retourné toutes les hypothèses dans ma tête, j’ai lancé ma biopuce dans différentes directions et je n’ai toujours pas la moindre idée de la motivation des Ombres.


  — C’est aussi pour ça qu’elles nous tiennent en échec. Le motif, c’est toujours ce qui finit par perdre les meurtriers. Si le chien n’a aucune petite odeur à se mettre sous la truffe, il ne remontera aucune piste. »


  Un petit rire s’échappa des lèvres de Ganesh, une bulle de gaieté dans un univers de grisaille et de maussaderie.


  « Je ne te savais pas poète, Théo.


  — Qu’est-ce que je peux boire comme thé et dire comme conneries depuis que nous faisons équipe ! La puce de la Fin des Temps est un palimpseste. » Théo se tut quelques instants avant de reprendre : « Tu ne me demandes pas ce que c’est ?


  — Un parchemin dont on a effacé la première écriture pour écrire un nouveau texte dessus, répondit Ganesh du tac au tac.


  — Les mecs qui savent toujours tout sont vraiment pas drôles !


  — J’adore les romans et les films qui traitent du Moyen Âge. Enfin, du Moyen Âge européen. Je ne suis pas non plus un spécialiste, je connais seulement quelques trucs sur la période.


  — La puce a été plusieurs fois réinitialisée. La mémoire récente contient apparemment l’historique, la doctrine et la liste complète des adeptes de la Fin des Temps, mais ce sont les mémoires d’en dessous, les anciennes, qui m’intéressent : elles nous conduisent à la source.


  — La mairie de New York ?


  — Possible.


  — Un rapport avec les Ombres ? »


  Théodore se servit une nouvelle tasse de thé.


  « Possible aussi. Nous ne devons négliger aucune hypothèse, même celles qui nous paraissent invraisemblables. Avec les Ombres, on est au-delà la logique. »


   


  Pour un fouineur, rentrer était une redoutable épreuve. Certains d’entre nous essayaient de vivre en couple, mais leur tentative ne durait en général qu’une ou deux années, pas davantage. Nos familles coupaient les liens avec nous, non qu’elles nous aient reniés ou maudits, mais, comme elles ne nous comprenaient plus, elles nous oubliaient peu à peu, elles nous estompaient. Lorsque vous refermiez la porte de votre appartement, que de longues heures de silence et d’insomnie vous guettaient comme des charognards, ni les programmes ineptes défilant sur les écrans muraux, ni la lecture, ni la musique, ni les réseaux ne pouvaient réellement briser le sentiment de solitude qui vous étreignait. Alors les pensées déferlaient dans votre esprit comme des nuages poussés par un vent furieux, votre biopuce se mettait à vibrionner comme une ruche et vous aviez l’impression de vous enfoncer dans un cauchemar éveillé. Peu à peu, vous preniez la seule décision qui s’imposait : passer la nuit au Central, rester le plus longtemps possible en compagnie des collègues, retarder le face-à-face avec vous-même jusqu’à ce que le sommeil vous emporte. Parfois se nouaient des aventures entre fouineurs, mais elles ne duraient que deux ou trois nuits, jamais plus d’une semaine, parce que ces amants d’infortune étaient tellement secs que, très rapidement, leur embrasement les laissait en cendres.


   


  Suspension de l’ouverture automatique de la porte. Alerte : présence détectée dans appartement. Alerte : présence détectée dans appartement.


  Amicale ou hostile ?


  Protégée par un brouillage.


  Ganesh resta immobile et muet devant l’identificateur vocal de son appartement. Le couloir baignait dans une obscurité presque totale.


  Tu peux au moins la localiser ?


  Assise sur le canapé du salon.


  Homme ou femme ?


  Pas d’autre précision.


  Ce n’est pas Emmy : aucune raison qu’elle soit équipée d’un brouillage. Pas un tueur non plus : il ne se serait pas tranquillement assis dans le canapé. Comment a-t-il pu rentrer ?


  Ganesh tira son taz de la poche de sa veste et déverrouilla le cran de sûreté.


  Essaie d’ouvrir discrètement. Et n’essaie pas d’allumer.


  Ouverture de la porte.


  La porte s’ouvrit sans un bruit avec une lenteur crispante. Ganesh compta jusqu’à cinq avant de s’engouffrer dans l’appartement, de repérer la silhouette assise dans son canapé et de braquer son taz sur elle.


  « Ne bougez pas. Mon arme est pointée sur vous. »


  La silhouette resta parfaitement immobile. Une femme d’une trentaine d’années, chevelure blonde en carré plongeant, teint pâle, yeux clairs, lèvres minces, quelque chose d’un reptile glissé dans une veste et un pantalon noirs.


  « Du calme, dit-elle. Je suis votre contact avec les grubs de New York. »


  Ganesh garda le taz braqué sur l’intruse.


  « Vous auriez pu vous annoncer.


  — Nous préférons éviter les formalités. Vous permettez que ma biopuce installe son système de brouillage sur la vôtre ?


  — Vous pourriez en profiter pour prendre le contrôle de mon cerveau. »


  Un sourire égaya la face émaciée de son interlocutrice qui garda les mains posées sur ses genoux.


  Première analyse morphopsykè : grand contrôle sur elle-même, calme, intelligente, obstinée, retorse.


  « Il vous faudra faire preuve d’un minimum de confiance, Ganesh Parvati.


  — Vous connaissez mon nom et je ne connais pas le vôtre.


  — Pour vous je serai Vilma. Ai-je votre accord ?


  — Vilma ? Joli prénom. Ce brouillage, je ne pourrai jamais m’en débarrasser ?


  — Si, bien sûr : votre biopuce aura les clefs pour le désinstaller et le réinstaller à votre guise.


  — Pour le moment, je dois vous croire sur parole. »


  Il remisa son taz dans la poche de sa veste et commanda mentalement à sa biopuce l’allumage des lampes. L’appartement s’emplit de lumière dorée. Ganesh s’assit sur le pouf rouge en face du canapé. L’éclairage humanisait la visiteuse et révélait sa beauté.


  « À part mon nom, qu’est-ce que vous savez sur moi ?


  — Vous êtes âgé de vingt-trois ans, vos parents et vos deux sœurs ont été assassinés à leur domicile par un plombeur alors que vous aviez douze ans, c’est vous qui avez découvert leurs corps mutilés, vous avez été recueilli par les services sociaux de la ville jusqu’à votre majorité, vous avez fait de brillantes études qui auraient pu vous valoir un poste prestigieux à la mairie de Paris ou dans l’administration de la C.U., mais vous aviez décidé depuis longtemps de devenir fouineur, vous aimez le thé avec lait et épices, vous êtes de tendance végétarienne, vous vous adonnez à la méditation, vous êtes quelqu’un de très doux et calme en apparence, mais vous êtes obstiné, indépendant, vous n’en faites qu’à votre tête sous vos dehors sociables, vous ne lâchez jamais rien, votre indolence et votre courtoisie cachent une volonté féroce, vous avez horreur de la bagarre et, pourtant, vous êtes capable d’une très grande violence lorsque vous vous sentez menacé. J’ai donc pris de gros risques en m’introduisant clandestinement chez vous, j’aurais pu recevoir en plein cœur les quinze mille volts de votre taz. »


  Elle avait prononcé ces mots sans marquer la moindre hésitation ni la moindre pause. Ganesh se sentit aussi nu et faible qu’au jour de sa naissance. Seul son ancien tuteur et certaines personnes des services sociaux de la ville connaissaient les épisodes les plus douloureux de son passé.


  « Comment êtes-vous entrée chez moi ?


  — Vous savez bien que les biopuces sont capables de craquer n’importe quel système de sécurité. Vous ne m’avez toujours pas donné votre réponse. »


  Elle émergea du tourbillon de ses pensées.


  « Allez-y, balancez-le-moi, votre satané brouillage. Je n’ai plus de secret pour vous, de toute façon. Ce n’est pas douloureux, au moins ? »


  Elle sourit pour la deuxième fois.


  « Ah, c’est vrai, j’oubliais, vous êtes douillet. Voilà, c’est fait, et vous n’avez rien senti. »


  Nouveau système de brouillage détecté, nouveau système de brouillage installé.


  La légère vibration sous le crâne de Ganesh s’arrêta au bout de quelques secondes.


  « Pourquoi me contactez-vous, moi ? Je viens à peine d’intégrer les fouineurs. C’est plutôt Théo qui vous intéressait, non ?


  — Nous le contacterons quand nous le jugerons utile. » La voix de Vilma gardait une étonnante neutralité, à la manière d’une voix synthétique. « Si nous le jugeons utile. Pour l’instant, c’est sur vous que nous avons décidé de miser. »


  Il tenta de discerner une émotion sur le visage de la jeune femme.


  Analyse morphopsykè : sujet rôdé à la dissimulation, bouclier mental indéchiffrable.


  « Vous n’avez pas confiance en Théo ?


  — Nous n’avons confiance en personne.


  — En moi non plus ?


  — En personne. Mais, après voir analysé votre profil, nous pensons que vous êtes le candidat le plus qualifié pour être notre tête de pont à Paris.


  — Qu’attendez-vous de moi ?


  — Que vous soyez loyal avec nous, que vous collaboriez franchement, que vous nous transmettiez toutes vos informations, même les plus anodines, et, évidemment, que vous gardiez le secret sur notre pacte. »


  Estimation d’authenticité : 56 %.


  « Vous savez qu’on nous a pourchassés, Théo et moi, à New York ?


  — Nous savons même que vos poursuivants ont tué par erreur une vendeuse d’un grand magasin avant que vous ne les neutralisiez.


  — Qui les avait envoyés ?


  — Probablement une faction de grubs opposée à la nôtre. Et qui a réussi à neutraliser la biopuce de Tom O’Brien. Tom a disparu aussi. Certainement éliminé. »


  Ganesh se leva et s’approcha de la baie vitrée. Le spectacle de la ville s’enlisant dans la nuit l’avait toujours envoûté. Les lumières éparses, fixes ou fuyantes, étaient autant de poussières d’étoiles éparpillées sur la Terre. Il gardait un œil sur le reflet de Vilma dans la vitre. Difficile d’accrocher la moindre certitude sur une telle experte dans l’art de la dissimulation mentale.


  « Ça signifie que Théo et moi sommes en danger.


  — Vous bénéficiez d’une protection.


  — Génial : je me sens aussi rassuré qu’une chèvre attachée à un piquet pour attirer le tigre.


  — Vous ne risquez rien. Le nouveau brouillage nous accorde un répit d’une quinzaine de jours. Et nous le modifierons dans deux semaines.


  — Un brouillage, même performant, n’arrête pas un tueur.


  — Nous serons prévenus des moindres mouvements autour de vous. En cas de nécessité, nous interviendrons. »


  Ganesh se retourna et fixa la jeune femme, qui n’avait pas changé de position, sur le canapé.


  « Que faites-vous de ma vie privée ?


  — Nous préférons vous assurer une vie tout court, est-ce un mal ?


  — Présenté comme ça, évidemment… Comment vous contacterai-je si j’ai des informations à vous transmettre ?


  — Par votre biopuce. Nous disposons d’un domaine secret. Il vous suffira de prononcer le code suivant pour y accéder : WA19BX-60ZKY. Mémorisez-le immédiatement. »


  Ganesh eut besoin de trois secondes pour le mémoriser.


  « Il n’a aucune logique, votre code.


  — C’est volontaire. Moins les codes sont logiques, et moins ils sont faciles à décrypter. Répétez-le.


  — WA19BX-60ZKY.


  — Parfait. Votre profil disait également que vous aviez une excellente mémoire. »


  Décryptage du domaine, ouverture du domaine.


  Une voix masculine résonna à l’intérieur du crâne de Ganesh.


  « Bienvenue dans notre petit groupe et votre nouvel espace de dialogue, Ganesh. »


  Le français était parfait, et l’accent new-yorkais.


  « Il vous suffit ensuite de parler à voix basse, précisa Vilma. Le programme enregistre vos paroles et les garde en mémoire jusqu’à ce que vos interlocuteurs en aient pris connaissance.


  — Rien d’autre à faire ? »


  Vilma se leva et vint le rejoindre devant la baie vitrée. Aussi grande que lui, un mètre quatre-vingts au moins, parfum à la fois discret et entêtant.


  « Il est possible que le groupe entre en communication avec vous pour vous confier une mission spécifique, ajouta-t-elle. La mienne s’arrête à l’instant. Permettez-moi de prendre congé.


  — J’ai manqué à tous mes devoirs, je ne vous ai rien offert à boire.


  — Aucune importance. »


  Elle se dirigea vers la porte.


  « Une dernière chose avant que vous partiez : mon ex-petite amie, Emmy, a disparu hier soir. Est-ce que vous savez quelque chose à son sujet ? Est-ce que ça a un rapport avec notre groupe ? »


  Vilma se retourna et marqua un temps de silence avant de répondre :


  « Dans l’état actuel de mes connaissances, aucun rapport. »


  Il eut la conviction qu’elle mentait. Elle sortit sans refermer la porte. Le bruit de ses pas décrut peu à peu dans le couloir.


   


  « Toujours rien à signaler ?


  — La perte de sa petite amie l’a affecté plus profondément qu’il ne le pense, Monsieur. Nous constatons une baisse sensible de ses défenses immunitaires.


  — L’amour, cette éternelle plaie humaine…


  — Avez-vous… un lien avec la disparition de sa petite amie ?


  — Me croyez-vous donc si cruel, mademoiselle ?


  — Je ne crois rien, Monsieur, je m’interroge. »


  Caton se tut quelques instants. Seul son souffle résonna dans la cabine de Mina, une respiration étonnamment bruyante, désagréable.


  « Pas de signe de rejet de sa biopuce ? reprit-il.


  — Aucun.


  — Parfait. Tout semble se dérouler selon nos prévisions.


  — Puis-je savoir ce que vous projetez, Monsieur ?


  — Vous savez déjà que vous n’aurez pas de réponse à cette question.


  — Je n’aime pas ce que vous m’obligez à faire.


  — Et moi, je puis vous assurer d’une chose, mademoiselle : je m’en fous. »


  Il y a pire que les bêtes féroces, pire que les maladies, pire que les déformations génétiques, pire que les guerres entre clans, pire que la canicule, pire que les grands froids, pire que les tribus sauvages : il y a les guérisseurs. Ne leur confie jamais tes maux, ils transformeront ta vie en enfer.


  Proverbe de l’agglomération de Trois Aubes


  Pays horcite


  À Trois Aubes, les guérisseurs étaient souvent les éminences grises des chefs de clans. Ils utilisaient les herbes et les minéraux pour soulager les souffrances, et surtout pour fabriquer des poisons foudroyants qui éliminaient les rivaux et les comploteurs sans trace. On les appelait les « pile ou face », parce que, comme une pièce d’un traub, ils avaient deux faces, la vie et la mort, et que lorsque l’on se retrouvait devant eux, on ne savait jamais sur laquelle on allait tomber. On évitait donc de recourir à leurs soins, même en cas de maladie grave. Leurs décoctions vous ramenaient à la vie ou vous expédiaient sur l’autre rive. Dans tous les cas, ils inspiraient la crainte. Les chefs de clans eux-mêmes n’auraient jamais persécuté ou humilié un guérisseur : ils auraient eu trop peur d’être envoûtés ou assassinés pendant leur sommeil.


   


  Un hurlement déchira la nuit et réveilla Deux Lunes. Il se redressa sur sa litière de paille. Il avait peu dormi : des pensées tumultueuses, inquiètes, hantées par Naja, l’avaient empêché de plonger dans le sommeil. Des bruits de pas enflèrent dans le couloir, suivis d’un crissement de verrou et d’un grincement de gonds. La porte s’ouvrit et livra passage à l’un des gardiens équipé d’une torche. Il portait, enfoncé dans sa large ceinture de cuir, un revolver à la crosse de bois ouvragée, et tenait en laisse un molosse pourvu d’une muselière.


  « Qu’est-ce qui se passe ? demanda Deux Lunes.


  — C’est Graar, le chef du clan, répondit le gardien. Il a encore une crise.


  — Une crise ?


  — Des douleurs qui lui viennent des reins. Vaut mieux pas être devant lui quand ça arrive, il est capable de vous décapiter d’un coup de poing. Ça lui prend au moins une fois par saison.


  — Vous n’avez pas de guérisseur dans votre clan ? »


  Le gardien calma son animal, nerveux, grondant, d’une caresse entre les oreilles. Deux Lunes n’avait jamais vu ce genre de chien : pelage blanc tacheté de rose, oreilles taillées en pointe, museau long et puissant, yeux rouges et luisants, pattes courtes et massives, plus de quatre-vingts kilos, le résultat probable d’une mutation génétique.


  « Le clan en a un. Ezok, qu’il s’appelle. Pas un gars du genre commode. Il soigne les chefs du Perce-Oreille, mais il a jamais trouvé le moyen de mettre fin aux crises de Graar. »


  Deux Lunes leva les bras pour montrer les cercles de fer qui lui emprisonnaient les poignets.


  « Si vous me détachiez, je pourrais essayer de savoir de quoi souffre votre chef, et peut-être trouver le bon remède. »


  Le gardien ricana.


  « Il a pas fait une bonne affaire en t’achetant, finalement. T’es pas si sain de corps et d’esprit que le crieur le prétendait. »


  Deux Lunes retroussa sa manche avec ses dents et dévoila le tatouage sur son bras.


  « Vous voyez le serpent ? C’est le symbole des guérisseurs du clan du Haut Lieu. Mon maître était Dents de Rat, le plus grand guérisseur des bords du fleuve. Graar pourrait vous en être reconnaissant. »


  Le gardien écarta les mèches devant ses yeux et se pencha pour examiner le dessin.


  « T’es un malin, toi, grogna-t-il. Une fois que je t’aurai détaché, t’en profiteras pour foutre le camp, et moi, on me retrouvera demain cloué à une porte ou bouffé vivant par les rats noirs. Responsable des prisonniers, c’est une sacrée bonne place dans le clan. J’tiens surtout pas à la perdre.


  — Pourquoi êtes-vous entré dans cette pièce, alors ?


  — Justement pour m’assurer que t’étais encore vivant. »


  Un nouveau hurlement retentit, encore plus effroyable que le premier.


  « Ça s’arrange pas, on dirait, marmonna le gardien. C’est pas bon pour toi, ça.


  — Pourquoi ?


  — Parce que, des fois, Ezok le guérisseur recommande du sang frais à Graar et que ça pourrait bien être le tien. »


  Les éclats de rire du gardien et les jappements étouffés de son molosse s’entrelacèrent dans le silence oppressant.


   


  Difficile de donner un âge aux habitants du pays horcite. Parfois, vous pensiez qu’ils avaient une soixantaine d’années, alors qu’ils avaient à peine dépassé la vingtaine ; d’autres fois vous vous figuriez qu’ils avaient tout juste vingt ans et ils en avouaient plus de quarante. Les gens ne sont pas égaux devant le vieillissement, ni devant la mort. Naja, elle, aurait pu en avoir aussi bien vingt que soixante. Elle paraissait par moments plus ancienne que les arbres mutants poussés après la grande guerre ; elle ressemblait quelquefois à une gamine à peine entrée dans l’adolescence.


  Les sauvages ne donnaient pas l’impression de vieillir, jusqu’à ce qu’ils tombent raides morts aux alentours de la cinquantaine. Il n’y avait pas de tribu sauvage dans notre coin ; la végétation, épaisse, hostile, toxique, ne le permettait pas. Elles pullulaient en revanche du côté de Trois Aubes. Même harcelées par les clans, elles proliféraient dans les forêts profondes qu’elles connaissaient mieux que personne et qui leur offraient largement de quoi subvenir à leurs besoins.


   


  Leurs ravisseurs avaient enfermé Naja en compagnie de Josp dans une cage exiguë où elle ne pouvait tenir debout. Elle avait essayé de briser, d’écarter les branches taillées qui servaient de barreaux, mais n’était parvenue qu’à s’égratigner les doigts. Les chants et les vociférations des sauvages montaient dans la nuit noire. Les odeurs de viande grillée apportées par le vent avivaient son appétit tout en soulevant en elle un sentiment d’horreur.


  Abattue, elle avait fini par s’asseoir aux côtés de Josp, qui, recroquevillé sur lui-même, ne cessait de trembler de froid et de peur depuis leur capture. Aux lueurs mourantes des torches, ils distinguaient d’autres cages non loin, certaines suspendues, mais il était impossible de deviner si elles étaient occupées ou non. Les guetteurs peinaient à contenir leurs chiens dont les museaux se glissaient furtivement entre les barreaux.


  « T’avais raison, Josp, murmura Naja, au bord des larmes. C’est tout noir et ça pue, ici. Tu avais parlé de bêtes féroces ; si on essayait de sortir, ces satanés chiens nous tailleraient en pièces. On dirait qu’ils n’ont pas mangé depuis plus d’un mois. Tu t’es pas trompé, encore une fois. Les Heures ne te disent pas ce que ces sauvages veulent faire de nous ? »


  Josp marmonna d’incompréhensibles sons dont certains finirent par devenir des mots et former des phrases.


  « Les Heures ne me parlent plus, elles ne me parlent plus, elles sont fâchées contre moi.


  — Si t’arrêtais de dire n’importe quoi, se récria Naja. Les Heures nous mangent, mais elles ne se fâchent contre personne.


  — Si, elles sont fâchées après moi, elles me parlent plus, j’ai froid, j’ai peur, j’ai mal aux yeux…


  — Je me demande ce que fiche Deux Lunes. » Naja fut envahie d’un grand froid. Une croûte épaisse commençait à se former sur sa tempe. « Même s’il parvient à sortir vivant de Trois Aubes, il ne nous retrouvera jamais…


  — L’homme grand, sa tête fait peur, il veut tuer Deux Lunes, tuer Deux Lunes.


  — Tu l’as répété mille fois. Et puis, ça ne veut plus rien dire si les Heures ne te parlent plus. »


  Josp se redressa tout à coup, les yeux exorbités, les lèvres bleuies par la fraîcheur nocturne.


  « Je suis pas un menteur, pas un menteur, elles me l’ont déjà dit avant.


  — Ça va, ça va, te fâche pas. » Naja donna un coup rageur sur un barreau. « Pourquoi ils nous ont enfermés, ces dingues ?


  — Je ne voudrais pas faire preuve d’un pessimisme exagéré, mais je crois que c’est pour offrir notre chair et notre sang à la forêt », tonna une voix grave.


  Naja tenta de savoir d’où elle provenait, mais elle ne distingua, entre les cages, que les silhouettes des guetteurs et leurs chiens. L’homme parlait avec un accent qu’elle n’avait jamais entendu.


  « Vous êtes qui, vous ?


  — Un captif, comme vous, répondit l’homme. Un peu plus ancien que vous. Je suis enfermé dans l’une des cages. Solides, d’ailleurs, hein ? Je n’ai jamais réussi à enfoncer les foutues branches que ces primitifs utilisent comme barreaux. J’avais deux compagnons. Ils ont déjà été emmenés, et, à en juger par les cris que j’ai entendus, ils ne devaient pas être beaux à voir après la cérémonie. Vous venez d’où ? »


  Naja se rendit compte que la voix tombait d’une cage suspendue.


  « Du Noyau, une agglomération du bord du fleuve. Enfin moi. Mon clan, le clan du Pégase, a été exterminé. J’ai pu m’enfuir.


  — Et votre ami ?


  — Je l’ai rencontré dans une grotte. Sa tribu a été massacrée. C’est un drôle de gars. Il peut prédire l’avenir, enfin l’avenir immédiat.


  — Plus maintenant, les Heures sont fâchées contre moi, gémit Josp. Je les entends plus. »


  Naja effleura le bras du petit homme, un geste qu’elle n’aurait même pas pu imaginer quelques instants plus tôt.


  « T’inquiète pas, elles te reparleront bien assez tôt. » Elle se retourna dans la direction de la voix. « Et vous, vous êtes d’où ?


  — D’au-delà de l’océan, de New York. J’y étais grub, enfin, enquêteur, une sorte de flic si vous préférez.


  — C’est quoi Nouille… ? bêla Josp. C’est quoi l’océan ? C’est quoi flic ?


  — Une seule question à la fois. New York : vous n’avez jamais entendu parler de la Cité Unifiée ?


  — Ben si, répondit Naja. Mais y en a qui disent que c’est une légende.


  — Non, ce n’est pas une légende, déclara la voix. New York est l’une des trois villes de la Cité Unifiée. Quant à l’océan, c’est une gigantesque masse d’eau entre les deux continents. »


  Josp leva des yeux implorants sur Naja.


  « Je comprends pas tout ce qu’il dit. »


  Elle se secoua pour se débarrasser du sentiment d’absurdité, d’irréel, que lui procurait cette conversation.


  « Les colporteurs parlaient de cette immense étendue d’eau, reprit-elle. Je croyais qu’ils racontaient des histoires. Ce sont de sacrés menteurs. Comment vous l’avez traversé, si c’est si grand ?


  — Par le tube sous-marin. Un appareil qui peut vous emmener à grande vitesse sous l’eau.


  — Sans blague ? Ça doit être génial !


  — Le paysage est incroyable si on prend le temps de l’observer. Le plus étonnant, c’est… »


  Les membres grêles de Josp s’agitèrent dans l’obscurité comme les os d’un squelette.


  « Les Heures, elles me parlent, je les entends, elles me disent que les hommes vont venir, qu’ils vont te prendre. »


  Alertés par son éclat de voix, les guetteurs regardèrent dans leur direction et les chiens se mirent à aboyer. Les chants parurent se rapprocher d’eux.


  « Les prédictions de votre ami ont toutes les chances de se réaliser, lança la voix. Nous sommes tous condamnés à finir de la même façon. »


  Naja scruta les ténèbres du regard et prit une profonde inspiration pour desserrer l’étau qui lui comprimait la poitrine.


  « Qu’est-ce qu’ils vont faire de vous ?


  — Comme pour les autres, je suppose : offrir mon sang et ma chair à leur chère forêt. »


  Aucune nuance de peur n’avait altéré sa voix quand l’homme avait prononcé ces mots.


  « C’est idiot, s’exclama Naja. Une forêt n’est pas un dieu.


  — Pour eux si, elle est leur dieu. Elle les protège et les nourrit. C’est leur façon de lui rendre grâce.


  — Ça n’a pas l’air de vous effrayer.


  — La Terre tout entière est sur le point de connaître des jours sombres, très sombres. Finir comme ça ou d’une autre manière…


  — Ils arrivent, intervint Josp. Ils arrivent. »


  Les chants s’étaient encore rapprochés. Naja discerna des silhouettes claires entre les troncs d’arbres et les cages suspendues : les membres de la tribu, hommes et femmes, aux corps enduits d’une substance blanche, de l’argile peut-être ou encore des cendres.


   


  Les hurlements reprirent de plus belle, perforant l’obscurité. Le molosse gronda en sourdine.


  « J’me demande ce que fout Ezok », gronda le gardien.


  Deux Lunes secoua ses chaînes et tenta de mettre toute la force de sa conviction dans sa voix.


  « Conduis-moi à ton chef. S’il souffre de ce que je pense, je devrais pouvoir le soigner. »


  Le gardien lui lança un regard de chiot apeuré.


  « Si j’fais un truc comme ça, il est capable de m’arracher la tête !


  — Qu’est-ce qu’on risque à essayer ? »


  Le gardien pointa l’index sur son front.


  « Ma tête. Dis moi un truc : pourquoi tu tiens tant à soigner l’homme qui t’a acheté et t’a pris ta liberté ? »


  Deux Lunes montra de nouveau le serpent tatoué sur son bras.


  « Je te l’ai dit, je suis guérisseur. J’ai fait le serment de soigner tous ceux qui souffrent. Mon maître Dents de Rat…


  — Fais chier avec ton Dents de Rat », coupa le gardien. Il s’appuya contre un mur et resta un temps dans cette position, attentif aux menus bruits qui peuplaient le silence retombé sur les lieux. « Ça a l’air de s’arranger. » À peine avait-il prononcé ces mots qu’un nouveau hurlement roula comme un grondement d’orage. « Ça va donc jamais s’arrêter ?


  — S’il souffre de ce que je pense, ça ne fera qu’empirer, affirma Deux Lunes.


  — Et c’est de quoi, qu’il souffre ? »


  Deux Lunes espéra qu’il avait fait le bon diagnostic.


  « Je dois l’ausculter pour vérifier.


  — T’es vraiment un malin, toi, marmonna le gardien. Mais si j’te conduis près de Graar, et que t’arrives pas à le soulager, j’donne pas cher de notre peau.


  — Il faut savoir prendre des risques. »


  Le gardien réfléchit un moment, la tête légèrement penchée sur le côté, la main posée sur le cou du molosse. Il s’anima tout à coup et, traînant son chien, se dirigea vers le captif allongé sur la paillasse.


  « D’accord, ça vaut peut-être le coup d’essayer. Mais j’te préviens, si t’essaies de t’échapper, j’t’arrache le cœur à mains nues. »


  Deux Lunes pensa que les choses tournaient peut-être en sa faveur, mais se garda de s’en réjouir. Dents de Rat rappelait à la moindre occasion qu’il ne fallait pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué.


  « Tu as ma parole, se contenta-t-il de dire.


  — On sait c’que ça vaut, une parole, à Trois Aubes.


  — Ça ne me concerne pas : je ne suis pas de Trois Aubes. »


  Un nouveau hurlement creva le bois de la porte et les pierres du mur. Le gardien approcha sa clef des menottes enserrant les poignets de Deux Lunes.


  « J’suis peut-être en train de faire la plus grosse connerie de ma vie. »


   


  On ne saura jamais combien les forêts abritaient de tribus sauvages. De la même façon, sans doute, qu’on ne saurait jamais combien de personnes vivaient dans le pays horcite — on ignorait même où commençait et où se terminait le pays horcite. Seuls les colporteurs allaient d’une agglomération à l’autre, d’un fleuve à l’autre, d’une mer à l’autre, mais, comme ils ne pouvaient pas explorer tous les territoires, ils se contentaient de suivre leurs sentiers habituels. La vitesse à laquelle une civilisation se désagrégeait, à laquelle un pays entier redevenait sauvage, à laquelle les êtres humains se transformaient en bêtes féroces, ne cessait de m’étonner.


   


  L’homme dépassait de deux bonnes têtes ceux qui l’avaient capturé. Naja l’avait vu se débattre avec une telle force que ses vêtements s’étaient déchirés, qu’il leur avait échappé et avait disparu entre les troncs d’arbre. Les guetteurs et leurs chiens s’étaient aussitôt lancés à sa poursuite. La nuit avait peu à peu absorbé les vociférations et les aboiements.


  « J’crois qu’il n’a aucune chance contre les chiens, soupira Naja.


  — Les Heures me disent qu’il va grimper dans un arbre, déclara Josp.


  — Il va s’en sortir, alors ?


  — Sais pas, les Heures me disent juste qu’il est dans un arbre, il regarde sous lui, les autres ne le voient pas, les chiens ne le sentent plus. »


  Un homme muni d’une torche s’était approché de la cage. Un sourire hideux se découpait dans sa barbe emmêlée.


  « S’il leur échappe, ils vont s’en prendre à l’un de nous deux, souffla-t-elle.


  — Les Heures, les Heures, brama Josp.


  — Parle, putain.


  — Naja, allongée sur une grande pierre, ils sont autour d’elle, un homme, il tient un couteau, les autres, ils chantent, ils hurlent, ils dansent, il y a du feu, de la fumée. »


  Le sang de Naja se glaça.


  « Et je ne fais pas comme le mec de Nouille… quelque chose ? Je n’essaie pas de m’enfuir ?


  — Pas possible, pas possible, attachée sur la pierre. »


  Naja crut qu’elle allait vomir le peu qu’elle avait dans le ventre.


  « Et toi, Josp ? Tu es où ?


  — Je ne sais pas, les Heures ne parlent jamais de moi. »


  Le visage ingrat du petit homme s’était voilé d’une profonde tristesse. Naja regretta que les sauvages ne lui aient pas laissé son flingue. Elle ne l’aurait pas utilisé contre eux, elle aurait glissé le canon dans sa bouche et aurait pressé la détente, appliquant la devise du clan du Pégase : plutôt te donner la mort que la recevoir de quelqu’un d’autre.


  « Putain, t’as pas des prédictions un peu moins sinistres ?


  — Les Heures ne mentent jamais.


  — Il leur arrive de se tromper, non ?


  — Jamais. »


  Elle se contint pour ne pas frapper le petit homme.


  « T’aurais pas pu la fermer, merde ? »


  Des clameurs et des aboiements furieux retentirent dans le lointain, comme si ses poursuivants avaient fini par rattraper le fuyard. Naja en éprouva du soulagement : il arrivait donc aux Heures de se tromper.


   


  Ezok le guérisseur se dirigea d’un pas furieux vers les deux hommes. Sa cape de fourrure grise flottait autour de lui comme une aile. Grand, plus de deux mètres sans doute, très maigre, le visage déformé par une aberration génétique, un œil vitreux en haut du front, l’autre, brillant, près de l’aile du nez, une bouche en oblique, des cheveux épars et drus tombant sur les sourcils, des excroissances rougeâtres sur les joues, le menton et le cou. Une torche fixée au mur allongeait et déformait les ombres.


  « Qu’est-ce que vous faites là, vous deux ? Qui vous a permis d’entrer ? »


  La voix du guérisseur avait claqué comme un coup de fouet.


  « Les gardes nous ont laissé passer, répondit le gardien. Désolé de te déranger, vénérable Ezok, mais le prisonnier, là, il prétend être guérisseur et il dit comme ça pouvoir soulager les souffrances du vénéré Graar. »


  Deux Lunes crut que le dénommé Ezok allait se jeter sur son interlocuteur et lui arracher la peau avec ses ongles taillés en pointe.


  « Tu as perdu la tête de l’avoir conduit ici », vociféra le guérisseur. Les mouvements de ses lèvres dévoilaient une dentition anarchique et incomplète. « Il vaut quatre cent cinquante traubs. Tu répondras de ta bêtise, misérable rat.


  — Laissez-moi seulement ausculter le chef de votre clan », intervint Deux Lunes.


  Ezok le dévisagea d’un air à la fois coléreux et méprisant.


  « Je suis le guérisseur du clan depuis de nombreuses années. J’ai soigné son père avant Graar. Comment oses-tu croire, toi qui ne viens de nulle part, que ta science pourrait surpasser la mienne ?


  — Mon nom est Deux Lunes. Je ne viens pas de nulle part, mais du clan du Haut Lieu. Les membres de mon clan consacrent leur existence à la connaissance des herbes et aux pratiques de guérison. » Il tendit son bras sous le visage de son vis-à-vis. « Vous voyez ce symbole sur mon bras ? Le serpent, symbole de guérison et de régénérescence. »


  Ezok observa avec attention le serpent. Il sembla à Deux Lunes que l’œil près de son nez se troublait. Sur le lit massif qui occupait le fond de la pièce, reposait le corps de Graar, agité de spasmes. La décoration se limitait aux peaux de bêtes étalées sur le sol de terre battue et sur les murs. Une petite porte, dans le coin droit, donnait probablement sur le lieu d’aisance. Une odeur pestilentielle imprégnait l’air chargé d’humidité.


  « Tu ne m’impressionnes pas avec tes tatouages, siffla Ezok. Il faut bien plus que des paroles et des symboles pour être un véritable guérisseur. Toi, ramène-le immédiatement dans le cachot d’où tu n’aurais jamais dû le sortir. »


  Le gardien s’inclina avec déférence. Son chien tirait déjà sur sa laisse pour l’entraîner hors de la chambre.


  « Pardonnez-moi ce dérangement, vénérable Ezok.


  — Demain, je déciderai des suites à donner à ta stupide initiative et à la négligence des gardes, gronda le guérisseur. Fichez le camp, tous les deux, et laissez-moi faire mon travail. »


  Le gardien tira avec brutalité sur la chaîne, Deux Lunes crut que ses deux bras allaient se séparer de son corps.


  « Viens par ici, toi. »


  Le gardien n’oserait pas se venger de lui de peur de s’attirer les foudres de Graar, mais les conditions de sa captivité risquaient encore de se durcir. Ils se dirigèrent vers la porte principale. De l’autre côté, les deux gardes que Deux Lunes et son geôlier étaient parvenus à convaincre quelques minutes plus tôt n’en menaient sans doute pas large.


  « Attendez… »


  La voix, geignarde, avait surgi du fond de la pièce. Ezok se précipita vers le grand lit.


  « Tout va bien, Graar. Je m’occupe de toi. Repose-toi. La crise est bientôt finie. Il faut maintenant que tu récupères. »


  Graar se redressa et tendit le bras en direction de Deux Lunes.


  « Laisse-le m’examiner.


  — Tu n’y penses pas, Graar, protesta le guérisseur. C’est un étranger, un esclave, un vagabond qui s’est fait capturer pour avoir tenté de dérober des lunettes. Il dit n’importe quoi. »


  Graar grimaça avant de décocher à Ezok un regard dur.


  « Laisse-le m’examiner, je te dis. »


  Sa phrase s’acheva en une longue plainte. Il se plia sur lui-même en libérant un gémissement étouffé.


  « Je me vois dans l’obligation de m’y opposer, insista Ezok. Tu n’as pas toute ta…


  — La ferme. C’est ma décision. S’il ne me soulage pas, je le ferai jeter vivant aux rats noirs.


  — Le remède que je t’ai administré ne devrait pas tarder à faire son effet. Un peu de patience.


  — La ferme, je te dis ! »


  Graar se releva de nouveau. Ses plaies luisaient et suintaient au milieu de son visage et de son torse en sueur. Il fixa Deux Lunes avec une attention qui ressemblait fort à une supplique.


  « Approche, toi. Et je te préviens, t’as pas intérêt à nous avoir raconté des fables. »


   


  Les aboiements et les cris se rapprochaient. Des lumières dansantes brillaient entre les frondaisons. Les guetteurs et les chiens revenaient de leur traque, bredouilles d’après leurs mines défaites.


  « Je crois bien qu’ils viennent pour nous, cette fois », murmura Naja.


  Elle se sentit glacée de la tête aux pieds, comme déjà conquise par la mort.


  « J’ai peur », bêla Josp.


  Une multitude d’hommes et de femmes encerclaient maintenant la cage, visage et corps enduits de substance claire.


  L’un d’eux s’avança vers la cage et entreprit d’en ouvrir la porte.


  « Forêt réclame sang, déclara-t-il.


  — Elle réclame rien du tout, cria Naja. C’est pas un dieu, ta putain de forêt, juste des arbres, des fougères et des buissons.


  — Venir avec nous. »


  L’homme entra dans la cage et la saisit par le poignet. Une odeur animale lui fouetta les narines. Elle se débattit, sans parvenir à desserrer l’étreinte. Hors de la cage, deux hommes la saisirent bras tordus dans le dos pour la contraindre, d’un coup dans les reins, à se frayer un chemin au milieu de faces grimaçantes.


  « Ôtez vos sales pattes de moi », hurla-t-elle.


  Un vent de panique se levait en elle. Elle allait mourir dans cette forêt profonde, immolée par des êtres retournés à l’état sauvage, sans avoir revu Deux Lunes.


  Deux Lunes.


  Pourquoi l’avait-il abandonnée ?


  La voix éraillée et affolée de Josp la tira un instant de ses pensées.


  « Lâchez-moi, le renant va vous manger. »


  Des larmes de rage et de désespoir coulèrent sur les joues de Naja. Elle chercha des marques de complicité ou de compassion dans les regards des femmes qu’elle croisait, mais n’y rencontra qu’une férocité animale.


  « Josp ! cria-t-elle. Cette fois les Heures nous ont vraiment abandonnés. »


  Chapitre 8


  Les maires prétendent que la prostitution a été éradiquée de la Cité Unifiée de NyLoPa. Ils mentent, évidemment : les services sanitaires de la mairie procèdent eux-mêmes au dépistage systématique des maladies vénériennes, en particulier du SIDA mutant, qui, même s’il se soigne très bien de nos jours, provoque toujours la même psychose dans la population citadine.


  Léa Marcadet, Le Matin des Parisiens


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Les Ombres eurent au moins un mérite : révéler les multiples grains de sable qui grippaient les rouages de NyLoPa. Sans doute la confiance totale que nous avions placée dans l’organisation de la C.U. avait-elle fini par nous aveugler. Sans doute étions-nous incapables de nous rendre compte que la Cité, rongée de l’intérieur, s’écroulerait à la première tempête. Nous avions vécu trop longtemps repliés sur nous-mêmes, protégés par nos filtres écologiques et nos boucliers militaires, emmurés dans nos peurs, nos certitudes, nos réseaux et nos menus plaisirs, infoutus d’appréhender les nouvelles évolutions du monde. En un sens, les Ombres n’étaient que les reflets de nos tendances mortifères. On ne peut pas combattre des reflets, on peut juste essayer de comprendre quelle réalité ils traduisent. Mais la réalité se révélait tellement monstrueuse que nous n’étions pas prêts à l’accepter.


   


  Les yeux de Théodore restaient rivés sur le minuscule écran transparent dressé sur son bureau. Réveillé à trois heures du matin, incapable de se rendormir, Ganesh s’était rendu au Central en croyant n’y trouver personne, mais son équipier l’avait devancé. Sans doute, comme l’indiquaient sa mine chiffonnée et sa barbe naissante, avait-il passé toute la nuit dans son bureau.


  « Rien de neuf, Ganesh ? Pas de nouvelles de ta petite amie ? »


  Ganesh se servit un thé et s’assit en face de Théo.


  « Non. Et toi ? Tu as trouvé quelque chose ?


  — Rien de nouveau. Un truc m’étonne : Tom O’Brien ne nous a pas recontactés. Ni lui ni aucun autre membre de son groupe. »


  Ganesh s’efforça de garder une voix et des traits impassibles malgré la pénible sensation de duplicité qui le taraudait. Il lui en coûtait de dissimuler à Théo sa conversation avec Vilma. Son bouclier mental n’était sans doute pas aussi performant que celui de la jeune femme. Il espérait que son équipier ne remarquerait rien.


  « Ils pensent sans doute que, comme on a été pourchassés par des flingueurs à New York, on est grillés, et ils auront misé sur d’autres partenaires », avança-t-il.


  Les yeux de Théo quittèrent l’écran et se levèrent sur lui ; il s’efforça de soutenir son regard.


  « Tu sais quelque chose là-dessus ?


  — C’est juste une supposition. »


  Théo se pencha de nouveau sur l’écran.


  « Inutile de s’en faire, marmonna-t-il. S’ils ont vraiment besoin de nous, ils sauront bien nous trouver. »


  Ganesh jugea opportun de changer de sujet. Pour une raison qu’il ne pouvait pas s’expliquer, Théodore lui apparaissait maintenant, sinon comme un ennemi, du moins comme un homme dont il convenait de se méfier.


  « La puce quantique de la secte de la Fin des Temps a craché d’autres informations ?


  — Que dalle. Les cryptages résistent. Un vrai coffre-fort. On en est toujours au même point : je suis à peu près certain que la secte est liée d’une manière ou d’une autre au bureau des grubs de New York, et à notre entretien avec Tom, mais c’est loin d’être suffisant pour lancer une enquête approfondie. On va devoir tout reprendre à zéro, Ganesh.


  — Qu’est-ce que tu suggères ? »


  Théodore vida d’une traite une tasse à demi remplie de thé froid.


  « Qu’on se partage les tâches : toi, tu enquêtes de façon systématique dans les quartiers où ont eu lieu les attaques des Ombres, tu interroges les voisins, tu essaies de faire un lien entre les victimes, de trouver un indice qui aurait échappé aux premières investigations ; moi, je m’occupe de l’administration de la Cité Unifiée, des cercles concentriques autour du maire, des partis politiques, des groupes d’influence, des banquiers… Il faut des moyens considérables pour monter de telles attaques, il y a peut-être des informations à dénicher dans les mouvements financiers, dans les transferts de comptes.


  — Je croyais les comptes bancaires protégés.


  — En principe. Mais, pour peu qu’on soit malin et patient, les biopuces peuvent craquer pratiquement tous les systèmes de sécurité de la C.U.


  — La déontologie nous interdit de… »


  Théodore balaya l’argument d’un large mouvement de bras.


  « Les Ombres se foutent de la déontologie comme de leur première victime. Si on veut lutter à armes égales, il faut abandonner toute idée de légalité, Ganesh, il faut explorer les zones ténébreuses, interdites, aller là où personne n’a le droit ni l’envie d’aller. »


  Ganesh se leva, reposa sa tasse sur le coin du bureau de Théo et consulta sa montre. Cinq heures. La ville allait bientôt s’éveiller. Il aimait l’énergie particulière déposée par l’aube. Il en profitait le plus souvent pour s’asseoir dans un fauteuil devant la baie vitrée de son appartement et se consacrer à la méditation. Il ne recourait à aucune technique, ni mantra ni protocole quelconque, mais laissait dériver ses pensées jusqu’à plonger profondément en lui, là où ne subsistait plus que l’être pur, immobile. La biopuce elle-même ne se manifestait pas, comme si elle n’osait pas le déranger, ou qu’elle ne pouvait atteindre des zones où le mental ne pénétrait pas.


  « D’accord, je commence par le premier quartier visité par les Ombres. » Il se dirigea vers la porte. « On fait le point quand ?


  — Tous les jours en fin d’après-midi. Je reste pour l’instant au bureau pour surveiller le décryptage de la puce quantique et lancer une investigation dans les nébuleuses bancaires. Bonne chance.


  — À toi aussi. »


  Ganesh resta immobile dans l’entrebâillement de la porte, cloué sur place par une émotion violente, presque suffocante.


  « Quelque chose d’autre ? » demanda Théo.


  Les mots peinèrent à se frayer un passage entre les lèvres de Ganesh.


  « Je ne pensais pas qu’Emmy me manquerait à ce point.


  — La solitude. Tu t’y habitueras. Les émotions, quelle foutue saloperie ! Dis-toi simplement que, si elle ne revient pas, c’est qu’elle ne valait pas le coup. »


   


  Si certains fouineurs passaient l’essentiel de leur temps sur les réseaux informatiques, j’ai toujours préféré les enquêtes de terrain. Elles nous permettaient de rencontrer des citadins, de prendre le pouls d’une population qui s’enfonçait chaque jour davantage dans un anonymat déshumanisant. J’ai ainsi pu explorer des milieux dont je ne soupçonnais même pas l’existence, des cercles d’hommes et de femmes réunis par les mêmes passions, les mêmes obsessions. Jeux, discussions, musique, littérature, croyances, collections, pratiques sexuelles, tous les prétextes étaient bons pour créer et agrandir des groupes de fraternités où l’on retrouvait un peu de cette chaleur humaine qui avait déserté les rues et les places de NyLoPa. Je reste persuadé que si nous avions pu appliquer ce principe de solidarité à l’échelle de la C.U., les Ombres n’auraient pas trouvé les failles par où se glisser.


   


  La femme sortit d’une zone de pénombre et héla Ganesh alors qu’il marchait sur un trottoir du quartier Saint-Denis, 23e arrondissement de Paris. C’était la cinquième prostituée que le fouineur abordait. La lumière hésitante du petit jour n’avait pas encore chassé l’obscurité des recoins. Seules les navettes intra-cité et les voitures des flics roulaient dans les rues encore désertes.


  « Salut, beau gosse. Tu veux partager un petit moment avec moi ? »


  Elle paraissait sans âge, probablement adepte du remodelage à outrance, chevelure raide d’une couleur improbable, jupe courte et bottes à talons aiguilles, bustier largement échancré tendu sur des seins volumineux, lèvres épaisses d’un rouge sombre, presque noir. La prostitution n’avait guère évolué depuis l’aube de l’humanité.


  « J’ai seulement quelques questions à vous poser. »


  Elle manifesta son dépit d’une moue appuyée.


  « Ah, t’es flic ?


  — Fouineur. »


  Profil morphopsykè : traits du visage dénotant une certaine ouverture d’esprit. Aptitude à la dissimulation. Excellente mémoire visuelle et auditive. Âge estimé : entre vingt-neuf et trente-trois ans. Détection de nombreuses corrections génétiques : seins, lèvres, vulve, vagin, anus, dents, hanches, fesses.


  « Ils les prennent au berceau maintenant, les fantômes, persifla-t-elle.


  — Rassurez-vous, j’ai l’âge légal. Vous aussi, je suppose.


  — J’ai vingt-deux ans, beau gosse, et la splendeur de la jeunesse. » Son expression changea tout à coup. « Qu’est-ce qui me prouve que tu es un fouineur ? »


  Ganesh tira son portefeuille de la poche intérieure de sa veste, extirpa son holocarte et la lui présenta.


  « D’accord, ça te ressemble. Mais aucune loi ne m’oblige à répondre à tes questions. Et puis j’ai du taf.


  — Aucune loi, en effet, mais j’enquête sur les Ombres et ça concerne tout le monde, non ?


  — J’ai déjà été interrogée par la flicaille une bonne dizaine de fois. Tout ça parce que j’ai le malheur de tapiner dans le quartier où a eu lieu la première attaque. J’vois pas ce que je pourrais raconter de plus. Et puis à quoi ça sert ? Vous pouvez pas grand-chose contre les Ombres. C’est un fléau envoyé par le ciel. »


  Ganesh remisa son holocarte dans son portefeuille.


  « Vous faites partie d’une secte apocalyptique ? »


  Elle pouffa de rire.


  « Moi ? Rien à foutre de ces bondieuseries ! Quand j’disais le ciel, j’pensais à un truc naturel, comme un virus foudroyant, ou une autre petite bête invisible qui tue les gens en quelques secondes.


  — Les virus et les autres petites bêtes laissent des traces ; on n’a rien trouvé sur les cadavres ».


  Consommation régulière d’une substance chimique véhiculée par nanotransporteurs, type excitant cérébral et nerveux.


  « Une chose est sûre en tout cas : c’est pas une saloperie vénérienne, lâcha-t-elle avec un sourire amer. Mes collègues et moi, on est saines.


  — Je sais que vous êtes régulièrement contrôlées par les services sanitaires de la mairie.


  — Oh, avec ceux-là, on a largement le temps de se choper une saloperie : ils ne nous contrôlent que tous les deux ans. Nos patrons, eux, nous passent tous les mois au détecteur. C’est qu’ils y tiennent, à leur petit fond de commerce. »


  Une voiture passa en trombe devant eux. Le conducteur, jeune, blême, probablement gavé de nanos chimiques, avait trouvé le moyen de neutraliser les satellites régulateurs de vitesse.


  « Et, vous n’aviez rien noté d’anormal chez ceux qui vous emploient ? reprit Ganesh après que le grondement du moteur se fut éloigné. Une activité inhabituelle ? Une conversation qui aurait attiré votre attention ?


  Elle secoua la tête.


  « Rien de spécial, non, et puis, même si je savais quelque chose, vous croyez tout de même pas que je passerais à confesse : un vieux principe dit qu’on ne mord pas la main qui vous nourrit.


  — En l’occurrence, c’est vous qui nourrissez la main qui vous frappe.


  — Faut pas croire tout ce qu’on raconte sur les proxénètes, mec. Le mien n’a jamais levé la main sur moi, il me protège des clients qui me manquent de respect et me laisse une bonne partie du fric que mes fesses lui rapportent. À propos, tu ne veux vraiment pas monter ? Tu m’empêches de bosser.


  — Si je vous donne l’équivalent d’une passe, est-ce qu’on peut continuer de parler ? »


  Elle sourit, dévoilant ses dents alignées à la perfection.


  « Tous les goûts sont dans la nature, beau gosse. Pour toi, ce sera cinquante dolleurs. On fait ça là ? Tu veux aller ailleurs ?


  — Il y a une brasserie ouverte à deux pas. Je vous invite.


  — Tu sais parler aux femmes, toi. »


   


  Un fond musical sans relief occupait le silence. À part le serveur presque affalé sur le comptoir, il n’y avait personne d’autre qu’eux dans la grande salle au décor rétro typique des brasseries parisiennes.


  La prostituée vida trois sachets de sucre dans sa tasse de café.


  Diabète corrigé par implant génétique, récidive proche provoquée par un excès de sucre.


  « T’es gentil de m’inviter, mais j’ai pas grand-chose à te dire, moi, j’ai l’impression de ne pas mériter mon fric. »


  Ganesh trouva immonde le thé qu’on lui avait servi.


  « Nous avons combien de temps ?


  — Cinquante dolleurs, ça nous laisse un quart d’heure.


  — Quel est ton nom ?


  — Pour les bons clients dans ton genre, je suis Vera.


  — D’accord, Vera, je voudrais que, durant ce quart d’heure, tu essaies de te souvenir de propos bizarres qu’auraient pu te tenir certains clients.


  — En rapport avec les Ombres ?


  — Pas forcément, seulement les paroles qui t’ont étonnée.


  — Tu sais, ils disent tellement de mots zarbis que je ne prête jamais attention à ce qu’ils racontent.


  — Un petit effort, je sais que tu as une excellente mémoire. »


  Vera garda les yeux baissés sur sa tasse, se mordillant sans cesse la lèvre inférieure.


  « C’est que… j’ai pas envie d’attirer les ennuis sur un de mes clients.


  — Je croyais que ton patron était du genre gentil.


  — Sa gentillesse a des limites. Dès qu’on touche à ses affaires, il a tendance à virer mauvais. »


  Ganesh la rassura d’un sourire.


  « Cette conversation restera entre nous, tu as ma parole.


  — Je ne sais pas ce que vaut la parole d’un fouineur, mais, d’accord, tu as une bouille qui inspire confiance. T’es pas originaire du coin, pas vrai ?


  — Mes ancêtres venaient du sud de l’Inde, de l’état du Kerala, plus exactement. Enfin, du temps où le monde était divisé en pays, en États.


  — C’est pour ça que tu mets du lait dans ton thé ? J’aurais bien aimé visiter le monde avant l’hiver nucléaire. Je mourrai sans être jamais sortie de la Cité Unifiée, et cette idée me rend dingue. »


  Ganesh prit conscience tout à coup que, contrairement à ses ancêtres qui avaient eu la chance d’explorer une grande partie du monde, il resterait sans doute enfermé lui aussi dans la prison sécurisée de NyLoPa jusqu’à la fin de ses jours.


  « Elle nous rend tous dingues, murmura-t-il.


  — Je me souviens d’un drôle de client, peut-être que ça t’intéressera, je l’ai fait monter un soir, un géant, il mesurait au mois deux mètres dix, heureusement qu’il n’avait pas un engin proportionné à sa taille, il m’aurait saccagée, il avait une tête bizarre, des yeux exorbités, des yeux de cinglé, c’était deux jours avant la première attaque des Ombres, il a gueulé que nous vivions les derniers temps de la Cité, que l’humanité serait bientôt exterminée par un ennemi invisible, indétectable, invincible. » Une peur rétroactive se lisait dans les yeux clairs de Vera. « Sur le coup, je n’y ai pas prêté attention. Des fêlés dans son genre, j’en ai vu passer un paquet. Puis, après la première attaque des Ombres, et quand j’ai vu que vous autres, les fouineurs, vous pataugiez complètement, je me suis dit que ce gars-là avait peut-être quelque chose à voir avec ce qui se passait.


  — Pourquoi tu n’as rien dit aux flics ?


  — La trouille, mec. Peur que ce taré sache que c’était moi la balance si je parlais, peur d’être emportée par la prochaine vague.


  — Tu n’as pas une indication qui pourrait me remettre sur la piste de ce client ?


  — Sa taille déjà, deux mètres dix, pas si courante, son crâne rasé, un côté du visage défoncé, un œil en retrait par rapport à l’autre, et puis une vilaine cicatrice sur le cou. Des cicatrices comme ça, énormes, boursouflées, on n’en voit plus beaucoup, avec les correcteurs génétiques.


  — Tu n’as pas un nom ? »


  Vera réfléchit, le regard dans le vague.


  « Il a juste dit qu’il était l’envoyé de Lucifer, ou d’un autre nom du diable.


  — Il appartient sans doute à un mouvement sataniste. »


  Résultat de l’investigation dans les archives génétiques : vingt-sept hommes dans la cité de Paris correspondant au portrait.


  Tous avec une cicatrice au cou ?


  Investigation.


  « Pas d’autre détail sur ton client ?


  — Pas que je me souvienne. Je suppose que tu te fiches complètement de la vitesse à laquelle il a fait sa petite affaire. Je peux te dire en tout cas que c’était un sacré rapide, du genre lapin.


  — Je ne pense pas que ce soit utile, confirma Ganesh avec un sourire. Le quart d’heure est passé, je te rends à ton travail. »


  Vera fouilla dans son sac et en sortit deux pièces de deux dolleurs qu’elle posa sur la table.


  « Les consommations sont pour moi. Dommage : je me plaisais bien en ta compagnie, beau gosse. Je sais que vous, les fantômes, vous êtes souvent seuls. Reviens me voir quand tu veux, je te ferai un prix d’ami. »


   


  Nouvelle analyse : cicatrices non relevées par fichage génétique. Sur les vingt-sept individus correspondant au portrait, deux admis dans un hôpital de Paris pour grave blessure au cou.


  Noms, profils et adresses de ces deux-là.


  Philémon Barthes, 34 ans, marié, deux enfants, gérant de magasin de jeux interactifs en support ADN , aucune condamnation constatée ni aucun redressement génétique, dernière adresse : 3, place des Pères Fondateurs, arrondissement de Montrouge.


  Angus Ferrier, 51 ans, célibataire, agent de sécurité, trois condamnations pour coups et blessures, seize mois cumulés de détention, deux redressements génétiques, dernière adresse recensée : 38, rue des Éperluettes, arrondissement de Nogent-sur-Marne.


  Comme je suis plus près de l’arrondissement de Nogent, je vais commencer par ce cher Angus.


  Itinéraire le plus rapide pour rue des Éperluettes : tube souterrain jusqu'à la vieille porte Bercy, puis tapis roulant aérien jusqu’à la station Île aux Loups. Ensuite, trois minutes de marche.


   


  « Sa biopuce a l’air plus efficace que les anciennes générations. »


  Bien qu’il la contacte fréquemment, Mina ne parvenait toujours pas à s’habituer à la voix impersonnelle de Caton.


  « D’après les analyses, Monsieur, la symbiose entre son cerveau et sa biopuce est presque achevée, et quasiment parfaite. Sa couronne d’épines n’a pas…


  — Couronne d’épines ?


  — Vous ne connaissez pas cette expression, vous, le chef du corps des fouineurs ?


  — Je ne connais pas toutes les expressions employées par mes hommes. »


  Mina se tourna avec précaution à l’intérieur de sa cabine. Passé les premières crises de claustrophobie, elle avait fini par se faire à l’exiguïté de son espace de travail et oublier qu’il ressemblait à un cercueil. Elle ne prêtait plus attention non plus au cordon branché à l’arrière de son crâne qui, douze heures par jour, la reliait aux matrices de la Cité.


  « Vous devriez descendre de temps en temps dans les bureaux du Central, vous apprendriez à les connaître. La couronne d’épines désigne les céphalées récurrentes provoquées par la présence de la biopuce dans le cortex. Mais nous ne savons pas si, dans son cas, cette absence de migraines est due à la qualité de sa nouvelle biopuce ou à la faculté d’adaptation de son cerveau.


  — À sa jeunesse peut-être, suggéra Caton.


  — Son âge entre probablement en ligne de compte : son cerveau est plus malléable, plus souple. Vous pensez généraliser cette nouvelle biopuce si elle s’avère performante ?


  — Généraliser est le mot juste, mademoiselle.


  — Est-ce que les cerveaux des fouineurs plus anciens pourront la tolérer ?


  — C’est le genre de question qui ne se pose pas dans la période que nous traversons.


  — Un fouineur mort ou même simplement fou ne serait pas d’une très grande utilité pour la collectivité, Monsieur.


  — L’urgence nous commande de prendre des risques, mademoiselle, trancha Caton. Tous les risques. »


   


  Les enquêtes de terrain se révélaient parfois périlleuses. Lorsque vous sonniez à une porte, vous ne saviez jamais sur qui vous alliez tomber, un paisible citadin, une vieille dame affable, un adolescent revêche, un plombeur en pleine crise ou un dingue résolu à vous trucider.


   


  Ganesh emprunta la haute passerelle de bois jetée par-dessus la rivière qui donnait sur un large ponton, puis longea une allée de terre avant de s’engager dans la rue — venelle plutôt que rue — des Éperluettes. Le pavillon, niché entre les arbres aux frondaisons tombantes, n’avait probablement pas connu de ravalement depuis plusieurs décennies. La rouille avait effacé toute trace de peinture sur les grilles. L’île, cernée par la Marne, se présentait comme une oasis de verdure et de calme en plein cœur de Paris. L’ancien pont de chemin de fer et ses arches de pierre avaient été conservés pour apporter une touche d’authenticité à l’ensemble. Ganesh pressa le bouton de l’antique sonnette.


  Taz fortement recommandé.


  Je l’ai en main. On dirait qu’il n’y a personne.


  Présence détectée à l’intérieur du pavillon.


  Il n’a pas l’air pressé d’ouvrir, le citadin Angus Ferrier.


  Ganesh pressa de nouveau la sonnette. Il entendit le carillon égrener ses notes.


  « Angus Ferrier ? »


  Déblocage des systèmes de sécurité de la porte.


  Déblocage en cours. Dix secondes…


  « Angus Ferrier ? »


  Cinq secondes.


  Des grincements, des cliquetis retentirent.


  Deux secondes, ouverture.


  La porte s’ouvrit brusquement et claqua d’un coup sec contre le chambranle. Ganesh tendit le taz devant lui.


  Présence détectée à trois mètres sur la droite.


  « Angus Ferrier ? cria-t-il. Je veux simplement vous parler. Sortez tranquillement.


  — T’es qui, connard ? répondit une voix rugueuse au bout de quelques secondes.


  — Un fouineur. J’enquête sur les Ombres.


  — Fous le camp, connard. »


  Ganesh s’avança vers la gauche de l’entrée pour demeurer hors de portée de son interlocuteur.


  « Seulement deux ou trois questions à vous poser, Angus.


  — Tiens, voilà ma réponse. »


  Un mouvement devant lui. Une silhouette se précipita dans sa direction en brandissant un katana.


  On appelle sauvages les tribus qui vivent dans les forêts. Pourquoi sauvages ? Parce qu’elles pratiquent les sacrifices humains ? Parce qu’elles ne bâtissent pas de villes ? Parce qu’elles n’utilisent pas les véhicules à moteur ? Je dis quant à moi que la réponse tient en une phrase : elles refusent le mode de vie des clans.


  Elmor Gadahou, colporteur


  Pays horcite


  La nature est plus résistante et plus forte que tout ce qu’on peut imaginer. On croyait le pays horcite à jamais contaminé, à jamais maudit, mais la végétation s’est aussitôt adaptée. De nouvelles plantes sont apparues, chargées de nettoyer la terre et l’air des particules nocives. Certaines ont disparu après avoir accompli leur tâche, laissant place à de nouvelles variétés. La Terre s’ajuste sans cesse, non seulement pour elle, pour rétablir ses équilibres, mais aussi pour nourrir les êtres qu’elle porte, humains et animaux. Elle propose des réponses aux épidémies et tares nouvelles engendrées par la pollution. C’était le rôle des herboristes du Haut Lieu d’explorer sans cesse forêts et espaces naturels pour étudier les propriétés des nouvelles plantes, et les répertorier.


   


  Les arbres frissonnaient dans la nuit. Les ululements des chouettes ponctuaient régulièrement le bruit des pas et les expirations des deux hommes. Bien qu’il soit accompagné de son molosse, le gardien n’en menait pas large et lançait sans cesse des regards inquiets autour de lui, s’immobilisant au moindre craquement, revolver levé, prêt à faire feu sur le promeneur qui aurait eu l’infortune de croiser son chemin.


  « Putain, j’aurais jamais dû t’écouter, maugréait-il. Nous voilà comme des cons en pleine nuit à chercher une foutue plante que personne d’autre que toi ne connaît. J’me demande même si elle existe.


  — J’espère pour toi et pour moi qu’il y en a dans le coin, répondit Deux Lunes. Sinon, on n’aura plus qu’à s’enfuir tous les deux. »


  Des lueurs meurtrières enflammèrent les yeux du gardien.


  « N’y pense même pas. J’ai pas envie de passer le reste de ma vie dans cette putain de forêt, moi. J’ai une maison, une femme et des gosses. J’tiens à les revoir. Même si on trouve rien, tu reviendras avec moi. Avec un peu de chance, la colère de Graar retombera sur toi et j’m’en tirerai avec un doigt coupé ou une année de corvées. Fais même pas semblant de te sauver : je t’abattrai sans la moindre hésitation. Compris ? »


  Deux Lunes approcha sa torche du tronc tordu d’un vieux chêne.


  « On ne voit pas grand-chose. C’est une plante qui pousse normalement près des grands chênes.


  — Elle est vraiment capable de faire ce que tu dis ? demanda le gardien.


  — Je pense.


  — Tu penses, tu penses, faut en être certain. J’croyais pas qu’c’était possible d’avoir des cailloux dans les reins.


  — Si, et quand tu as une crise, ça te fait un mal de chien, tu ne reconnaîtrais même pas ton père ni ta mère. Le pire, c’est quand les cailloux se forment dans la vessie et qu’ils essaient de sortir quand tu pisses. À devenir fou. La plante a le pouvoir de les dissoudre, de les réduire en poussière. C’est pour ça qu’on l’a appelée la pulvérulente. »


  Ils avaient beau parler à voix basse pour ne pas attirer l’attention des tribus sauvages qui pullulaient dans la forêt, Deux Lunes avait l’impression qu’on pouvait les entendre à des kilomètres à la ronde.


  « La pul… quoi ?


  — Pulvérulente. Parce qu’elle réduit les matières dures en poudre.


  — Elle peut s’attaquer aux os, alors ?


  — Pas tant qu’elle passe par les voies digestives.


  — J’vois rien de rien. Elle ressemble à quoi, ta pulv…


  — Pulvérulente. Le problème est qu’à cette saison, elle n’est plus en fleur. D’habitude on la repère de loin, mais là, il nous faudrait une meilleure lumière que ces torches. »


  Le gardien, visiblement fatigué, s’assit contre le tronc du chêne, posa sa torche sur le sol et flatta le flanc palpitant du molosse.


  « Ce que j’arrive pas à comprendre, c’est comment t’as réussi à convaincre Graar de te laisser aller chercher ta foutue plante en pleine nuit. Il t’a quand même payé quatre cent cinquante traubs à cet enfoiré de Dark. » Un nouveau craquement l’interrompit. Il garda un long moment les yeux rivés sur les arbres proches. « J’peux te dire en tout cas que tu t’es pas fait un ami d’Ezok. Si tu réussis à guérir Graar, faudra que tu fasses gaffe à tes abattis. Ezok, c’est le genre mauvais quand on essaie de lui piquer sa place. »


  Deux Lunes écarta les branches d’un buisson. Aucune des plantes débusquées par la lumière tremblante de la torche ne ressemblait à celle qu’il cherchait.


  « Je ne cherche pas à lui piquer sa place.


  — C’est ce qu’il pense, lui, insista le gardien. Et j’sais pas s’il est bon comme guérisseur, mais je peux t’dire qu’il s’y connaît en poison. Avec ce genre de type comme ennemi, tu pourras plus jamais manger ni boire tranquille. »


  Deux Lunes observa d’un regard en coin le gardien engourdi de sommeil. Le moment aurait été parfait pour lui fausser compagnie, n’était le chien ; ce dernier le pisterait où qu’il aille. L’envie de retrouver Naja grandissait en lui d’heure en heure, mais il ne devait pas gâcher ses chances par précipitation.


  « D’abord la plante, murmura-t-il. On verra après. »


   


  C’est quand la mort est proche qu’on désire la vie plus que tout. Alors même si vous êtes difforme, même si vous vous battez chaque jour pour manger, même si vous vous êtes enfoncé jusqu’au cou dans le pétrin, même si votre avenir semble aussi sombre qu’une nuit sans lune, vous vous révoltez contre la faucheuse qui approche à grands pas, vous vous accrochez à cette vie qu’on veut vous retirer parce qu’elle vous apparaît soudain comme un somptueux cadeau et qu’elle est votre seul bien.


   


  Naja parvint à tourner la tête et à distinguer Josp allongé à ses côtés sur la pierre plate imprégnée d’une odeur de sang. Elle tenta pour la centième fois de détendre les liens qui la maintenaient rivée à l’autel sacrificiel, mais ils semblaient se resserrer à chacune de ses convulsions. On lui avait arraché ses vêtements et elle se sentait sale, offensée, offerte sans défense à leurs regards indéchiffrables. Ils chantaient et dansaient au rythme des tambours autour de la pierre, nus ou vêtus seulement de pagnes courts, presque en transe, brandissant leurs longs bâtons effilés et leurs arcs.


  « Ils vont nous égorger comme des agneaux, murmura-t-elle d’une voix hachée. Putain ce qu’il fait froid. Les Heures ne te disent rien d’autre, Josp ? »


  Josp ressemblait en cet instant à un enfant victime d’une dégénérescence génétique le transformant en vieillard prématuré.


  « Elles ne me parlent pas. J’ai peur, Naja, j’ai peur.


  — J’ai autant la trouille que toi. Autant envie de vivre que toi. Mais qu’est-ce qu’on peut faire ? » Naja se mit à crier. « Qu’est-ce qu’on peut faire, putain ? »


  Josp se tordit dans tous les sens pour tenter de rompre ses liens. N’y parvenant pas, il poussa un hurlement de désespoir, puis se tint immobile, la poitrine secouée de spasmes violents.


  « Ça sert à rien, Josp, bredouilla Naja, en larmes. Putain, j’croyais pas finir comme ça, à poil, saignée sur une pierre. T’es où, Deux Lunes ? Tu m’as déjà sauvée une fois. Pourquoi t’es pas là ?


  — Les Heures m’ont dit que l’homme méchant cherchait à le tuer, répéta Josp.


  — Tu radotes, tu fais chier. »


  Elle s’interrompit en voyant se rapprocher un homme au corps enduit de terre muni d’un grand couteau à lame de pierre. Les chants, les cris et les battements des tambours redoublèrent et montèrent encore en puissance, puis, subitement, un grand silence tomba sur les lieux, troublé par les ululements des chouettes et le friselis des frondaisons sous la brise.


  « J’ai peur, glapit Josp.


  — Sylve, ce sang offert, pour toi offert, déclara d’une voix forte l’homme au couteau. Sylve, notre protectrice, notre déesse. »


  La foule répondit d’une clameur à sa première incantation. Il se différenciait des autres par ses cheveux tressés et des scarifications sur les épaules et le torse. Il occupait sans doute une fonction de chef ou de prêtre.


  « Sylve, ce sang offert, pour toi offert, reprit-il. Sylve, protège de la faim et du froid, protège des maladies, protège des démons du fleuve. »


  L’homme leva le couteau au-dessus de la gorge de Naja. Son esprit lui commandait de réagir, de se débattre, elle en fut incapable, paralysée par la peur. Son regard ne pouvait pas se détacher de la pointe de la lame suspendue au-dessus d’elle. Le ventre de son bourreau palpitait à hauteur de son visage.


  « Reçois ce sang, Sylve, bénis ce sang. »


  Le hurlement de Josp se perdit dans les vociférations des hommes et des femmes retournés à l’état sauvage. L’homme abattit le couteau, mais n’acheva pas son geste. Une détonation retentit. Il recula, comme frappé par un invisible adversaire, puis s’affaissa sur le côté. Son crâne heurta durement la pierre couchée. Les aboiements des chiens et les cris des autres membres de la tribu exprimaient maintenant la surprise et l’effroi.


  « Démons du fleuve ! » hurla une femme.


  Un deuxième coup de feu éclata, donnant le signal de la débandade.


   


  « Des coups de feu », souffla le gardien à Deux Lunes.


  Le museau levé, le molosse gémissait en sourdine. Les détonations, les aboiements et les cris avaient retenti tout près.


  « Faut pas rester dans l’secteur, mon gars. Y a une tribu sauvage pas loin.


  — Ce sont eux, les sauvages, qui tirent ces coups de feu ? s’étonna Deux Lunes.


  — Il doit y avoir un accrochage entre des chasseurs et eux. Quoi qu’il en soit, on doit foutre le camp au plus vite. Pas envie de m’retrouver face à une meute de sauvages ni à un clan mal embouché. Mon flingue n’y suffirait pas.


  — On n’a pas encore trouvé de pulvérulente, objecta Deux Lunes.


  — Et j’crois qu’on n’en trouvera pas. Y en a peut-être par chez toi, mais ici, que dalle.


  — C’est pourtant le même genre de végétation. L’aube va bientôt se lever. Avec la lumière du jour, je suis certain qu’on en trouvera.


  — On n’attendra pas, compris ? On rentre. Graar nous avait donné jusqu’à l’aube, et je préfère qu’on soit rentré avant qu’il ne lance ses tueurs ou ses clebs à nos trousses. » Le gardien s’interrompit pour écouter le tapage. « On se magne. Ça vient dans notre direction. »


  Deux Lunes discernait à son tour des bruits de poursuite entre les cris et les coups de feu.


  « On se tire », grogna le gardien.


  Le regard de Deux Lunes se fixa sur un buisson au pied d’un chêne au tronc droit.


  « Laisse-moi vérifier une dernière fois.


  — T’es une vraie tête de mule, toi, grommela le gardien. Tu sais ce qu’ils sont capables de nous faire, les sauvages, s’ils nous capturent ?


  — Sans doute pas pire que Graar si on ne ramène pas la plante. Aide-moi donc à chercher au lieu de t’affoler.


  — Comment veux-tu que je t’aide ? J’sais pas quelle forme elle a.


  — Celle-là.


  — Comment ça ? »


  Deux Lunes se pencha sur le buisson et dégagea une plante vert clair de sa gangue de ronces et d’orties.


  « En voilà une, et une belle. »


   


  De tous les clans de Trois Aubes, le clan du Lynx était probablement le plus puissant, le plus craint. Sous le commandement de Dronka, il s’était spécialisé dans la capture des sauvages des forêts qu’il revendait ensuite comme esclaves ou reproducteurs aux habitants fortunés de l’agglomération. De temps en temps, il ne dédaignait pas déclarer la guerre à un autre clan pour aguerrir ses hommes pendant les mortes saisons, au plus fort des grands froids ou de la canicule, transformant alors Trois Aubes en un champ de bataille d’où le danger pouvait surgir de tous les coins de rue. Ses hommes, ses femmes et ses enfants étaient réputés pour leur cruauté, leur habileté et leur résistance. Ils abusaient d’un champignon appelé l’Atome qui décuplait les perceptions et renforçait la vitalité. Comme tout se payait ici-bas, ils mouraient en général avant les cinquante ans, dans un état de délabrement qui les transformait en squelettes habillés de peau.


   


  Les coups de feu et les cris ne résonnaient plus que par intermittence. Les hommes vêtus de cuir et accompagnés d’énormes chiens dressés s’étaient lancés à la poursuite des sauvages.


  « Il était temps qu’on arrive, pas vrai ? »


  Le colosse qui s’était approché de la pierre levée avait la carrure et la prestance d’un chef. Armé de deux pistolets, habillé de cuir fauve, cheveux longs et gris flottant sur ses larges épaules, collier de dents autour du cou, yeux clairs et perçants, cicatrices sur le front et les joues, mâchoire et menton carrés.


  « Plutôt jolie, la fille qu’ils voulaient sacrifier, s’exclama l’un des acolytes qui l’accompagnaient. Ça aurait été vraiment dommage.


  — Détache-les au lieu de braire comme un âne, répliqua l’autre. Et trouve-leur des vêtements. »


  L’acolyte, un homme jeune aux cheveux tressés et aux yeux étoilés de stries rouges, se le tint pour dit et trancha les liens de Naja et de Josp à l’aide d’un couteau à large lame. Sitôt libérée, Naja, ignorant les douleurs de ses muscles et de ses articulations, se redressa et se couvrit la poitrine et le bas-ventre des mains. Elle répugnait à être ainsi offerte aux regards brillants de ceux qui, pourtant, venaient de lui sauver la vie. Le colosse s’approcha de la pierre couchée et l’examina de la tête aux pieds. Les dents de son collier étaient faites de crocs d’animaux, félins probablement. Josp poussa un cri quand la lame s’insinua entre ses poignets et ses liens.


  « Vous êtes de quel clan, vous deux ? » demanda le colosse.


  Elle ne répondit pas.


  « Écarte les mains de ton ventre. » Il marqua un silence. Les premières lueurs de l’aube soulevaient la nuit par-dessus le faîte des arbres. « Fais-le avant que je ne m’en charge », reprit-il d’un ton calme, mais menaçant.


  Naja s’exécuta. Les yeux clairs du colosse s’attardèrent sur son bas-ventre. Il ne la touchait pas, et, pourtant, elle eut l’impression d’être profanée dans le profond de son être.


  « C’est quoi, cet animal ? finit-il par demander.


  — Un cheval ailé, un Pégase. Je peux remettre mes mains ? »


  Un léger sourire flotta sur les lèvres du colosse.


  « C’est le symbole de ton clan ? Tu viens d’où ?


  — Du Noyau. Une agglomération sur un autre fleuve.


  — Pourquoi tu en es partie ?


  — Mon clan a été exterminé. »


  Le colosse désigna Josp, toujours prostré sur la pierre.


  « Et lui, il sort d’où ?


  — Sa tribu vivait dans une grotte, elle a aussi été massacrée. Par ces tueurs qu’on appelle les Cavaliers de l’Apocalypse. »


  Le colosse lui fit signe qu’elle pouvait replacer ses mains sur son bas-ventre.


  « Vous les connaissez aussi ? Ces salopards ne sont venus qu’une fois à Trois Aubes, et ils ont failli tout détruire. Personne ne sait pourquoi ils se sont arrêtés. On ne les a pas revus, et on n’est pas pressé de les revoir. »


  Portant des tissus à l’aspect répugnant, l’acolyte s’extirpa de l’une des huttes proches et les montra au colosse. D’autres hommes fouillaient les habitations et en sortaient des enfants ébouriffés et maculés de terre.


  « Couvrez-vous, fit le colosse. Ces tissus sont crasseux, mais ils vous éviteront de prendre froid. »


  Naja s’enroula dans une couverture puante malgré le dégoût qui s’emparait d’elle. Les chasseurs revenaient de leur battue, transportant sur leurs épaules des hommes et des femmes dans des filets accrochés à de grosses branches. Plus un coup de feu ne résonnait, seules des plaintes lugubres déchiraient l’aube naissante. Josp, toujours assis sur la pierre, emmitouflé dans un pan de tissu, tremblait de peur et de froid.


  « Vous avez survécu combien de temps dans la forêt ? demanda le colosse.


  — Je ne sais pas exactement, répondit Naja. On a fait un bout de chemin par le fleuve.


  — Vous n’aviez pas d’arme ?


  — J’avais un flingue, mais les sauvages me l’ont piqué. »


  L’acolyte fixa de nouveau Naja avec une insistance malsaine ; elle n’aurait pas aimé se retrouver seule en sa compagnie.


  « Qu’est-ce qu’on va faire d’eux, Dronka ? »


  Le colosse effleura du pouce la crosse de l’un de ses pistolets, un tic.


  « J’ai pas encore décidé. Pour l’instant, ils viennent avec nous.


  — La fille peut valoir un bon prix à la prochaine criée, insista l’acolyte.


  — À propos de criée, on a pris combien de sauvages ? »


  L’acolyte se retourna et observa un petit moment les chasseurs qui déposaient leurs filets une vingtaine de mètres plus loin.


  « J’sais pas au juste, mais j’en vois déjà deux dizaines dans les filets.


  — En bon état ?


  — En tout cas, vivants. »


  Josp s’agita sur la pierre couchée.


  « Les Heures me parlent. »


  Le colosse lui décocha un coup d’œil qui oscillait entre répulsion et agacement.


  « Qu’est-ce qu’il raconte ?


  — C’est sa manière à lui de dire qu’il a des visions, précisa Naja.


  — Les Heures, elles me disent qu’ils vont revenir, bêla Josp.


  — Qui ça, ils ? demanda le colosse.


  — Les hommes vides, silencieux, ils n’ont pas de pensées, pas d’odeur.


  — De quoi parles-tu, bon Dieu ?


  — Des Cavaliers de l’Apocalypse, je crois, intervint Naja. C’est sa façon de les décrire.


  — Ils sont vides, j’entends pas leurs pensées, répéta Josp. Ils arrivent, ils arrivent…


  — C’est quoi, ces conneries ? » s’impatienta le colosse.


  La peur, qui avait déserté Naja, revint lui mordre la poitrine et le ventre.


  « Josp ne se trompe jamais, affirma-t-elle d’une voix forte. Si j’étais vous, je ficherais le camp, et vite.


  — Ce gars-là serait une vigie ? murmura le colosse. Y a bien longtemps qu’on n’en a pas eu à Trois Aubes.


  — Ils racontent n’importe quoi, Dronka ! glapit l’acolyte. Ils ne se seraient pas laissé capturer par les sauvages, si c’était vrai.


  — Il m’avait prévenue, dit Naja. Mais je ne l’ai pas écouté.


  Josp se leva et descendit de la pierre. Le pan de tissu glissa de ses épaules et retomba à ses pieds. Des tremblements incoercibles agitaient son corps malingre.


  « Ils arrivent, ils arrivent, je ne sens pas leur odeur, ils sont comme la mort. »


  Le front du colosse se plissa. Il se tourna vers l’acolyte.


  « Sonne le rappel. On fout le camp.


  — Putain, Dronka, protesta l’autre, tu vas tout de même pas te laisser manipuler par ces deux fêlés. »


  Le colosse tira l’un de ses pistolets de sa ceinture et le pointa sur son vis-à-vis.


  « Discute pas mes ordres, Pitbus. On lève l’ancre immédiatement. Sonne le rassemblement. »


   


  On reconnaissait les membres du clan du Perce-Oreille à leur oreille. Femmes, hommes et enfants n’avaient pas d’autres signes distinctifs qu’une boucle ou un anneau au lobe gauche. Le clan maintenait tant bien que mal sa position dans la hiérarchie de Trois Aubes. Il n’avait pas de talent particulier ni d’autre mérite que d’être l’un des clans fondateurs de l’agglomération et devait de garder son rang à la personnalité de Graar, loin d’être la brute sans cervelle que dépeignaient certains, mais un homme doué de politique et d’un formidable instinct de survie.


   


  Dark poussa la porte de sa baraque et chercha des yeux la silhouette familière de Gwenil dans la pénombre. La pièce, qui sentait le ragoût de rat froid, était vide. Il ne vit pas non plus sa cape en peaux de rats à sa place habituelle. Il l’appela sans recevoir de réponse.


  « Gwenil ? » marmonna-t-il. Il avait arrosé toute la nuit la vente à la criée de Deux Lunes au Muscat, le bar où se rassemblaient les hommes du clan du Perce-Oreille, et son cerveau flottait encore dans les brumes d’alcool. « Cette satanée bonne femme a vraiment foutu l’camp.


  — Voilà ce que c’est que de décevoir les siens, Dark », fit une voix.


  Dark pivota sur lui-même avec une telle précipitation qu’il faillit perdre l’équilibre. Trois silhouettes se détachèrent de l’obscurité et s’avancèrent vers lui. Il dégrisa instantanément lorsqu’il aperçut le flingue pointé sur lui par le plus costaud des trois intrus et le poignard brandi par un autre. Flosk et deux membres de sa bande qui l’avaient aidé à capturer Deux Lunes et avaient réclamé, pour leur intervention, soixante pourcent du montant de la vente. Ils portaient tous les trois, en plus de l’anneau passé à leur oreille gauche, des scarifications géométriques sur le front et les joues. La peur laboura les tripes de Dark.


  « Qu’est-ce que vous foutez chez moi, vous autres ? bredouilla-t-il.


  — On est en compte, Dark, t’as oublié ? »


  La voix incisive de Flosk lui fit l’effet d’une lame aiguisée s’enfonçant dans son cou. Il parvint à expulser quelques-uns des mots qui se bousculaient dans sa gorge.


  « J’ai rien oublié du tout, les gars. C’est seulement que cette outre toujours pleine de Graar ne m’a pas encore payé.


  — Tu devrais surveiller tes paroles et ne pas parler comme ça du vénéré chef du clan, insinua Flosk.


  — Fichez le camp. Je vous paierai dès que j’aurai reçu le fric.


  — On sait que t’es allé voir des sourieurs, Dark. Et que tu les as payés pour découper de beaux sourires dans le cou de certains. »


  Le sang de Dark se glaça. Les nouvelles couraient vite dans Trois Aubes. Il avait pourtant exigé le secret absolu aux deux sourieurs qu’il avait rencontrés au Muscat. Il leur avait refilé soixante traubs pour éliminer Flosk et ceux de sa bande.


  « Paraît que c’était nous, reprit Flosk. Sauf que tes sourieurs, ils étaient vraiment pas à la hauteur. T’as joué petit bras, Dark. Ta radinerie te perdra. T’as payé des tueurs pour nous éliminer, mais t’en as choisi des pas chers, des minables. Alors, c’est nous qui leur avons donné le sourire. Les pauvres, tu les aurais vus supplier, de vraies loques. »


  Les trois hommes éclatèrent de rire. Dark comprit qu’ils étaient gavés de saloperies chimiques qui transformaient n’importe quel mouton en lion avant de lui ronger le cerveau.


  « Aucune dignité, ajouta Flosk. On les a jetés encore vivants aux rats noirs. Il ne reste rien d’eux. On vient maintenant chercher notre part. Non, pas notre part, mais tout le fric. Les quatre cents traubs. Puisque t’as pas voulu partager, on veut plus nous non plus. Alors donne-nous ce fric si tu veux pas subir le sort des sourieurs. »


  Dark respira pour desserrer les mâchoires refermées sur sa poitrine.


  « J’vous ai déjà dit que j’l’avais pas ce fric.


  — Comment t’aurais payé les sourieurs, alors ? Soixante traubs, que tu leur as donnés. On sait que Graar t’a payé. On t’a vu aller chez lui. T’avais la mine réjouie de celui qui vient de mettre la main sur un trésor. »


  Dark s’efforça de gagner du temps. Ces petites brutes avaient la force pour eux, mais ils n’étaient pas très futés.


  « J’suis allé chez lui, vrai, mais c’était pour réclamer.


  — Si t’arrêtais de te foutre de nous, Dark. Aboule le fric, et vite.


  — Il n’est pas ici, mais je vais vous le donner. »


  Dark n’aima pas le sourire vénéneux qui fleurit sur les lèvres de Flosk.


  « Gwenil, ta femme, elle est drôlement remontée contre toi. Elle dit comme ça que t’aurais jamais dû vendre ce garçon. Que t’es maintenant frappé de la malédiction de ceux qui s’en prennent aux guérisseurs. Elle est tellement en colère qu’elle nous a confié où t’as l’habitude de cacher ton fric. »


  Le goût amer de la défaite se répandit dans la gorge de Dark.


  « Saleté ! cracha-t-il.


  — On va aller ensemble à cette cachette, tu vas gentiment nous remettre le fric et on sera quitte.


  — Qui me dit que vous n’allez pas me tuer après ? protesta mollement Dark.


  — C’est le risque que tu dois prendre. T’as le choix : soit tu nous donnes ce fric et on te fout la paix, soit on te tue avant et on va le chercher nous-mêmes. »


  Dark se dit que, tôt ou tard, se présenterait l’occasion de rendre à ces petits salopards la monnaie de leur pièce.


  « Vous êtes pires que des rats, gronda-t-il.


  — Les rats ont plus d’honneur que toi, Dark », répliqua Flosk avec un calme qui ne présageait rien de bon.


  Chapitre 9


  On ne se rend pas compte à quel point les calculateurs quantiques et leurs algorithmes ont bouleversé la vie des cités. Leur puissance, parfois incontrôlable, a permis de lancer des recherches statistiques complexes qui, avec les calculateurs classiques, auraient pris des mois, voire des années, dans les énormes masses de données de NyLoPa.


  Henry Lackman, professeur à l’université de New York II


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Angus Ferrier gisait sur le carrelage du couloir, touché à la poitrine par le rayon du taz. Le katana lui avait échappé des mains et avait glissé sur le sol, heurtant une cloison. Ses muscles paralysés n’obéissaient plus aux impulsions de son cerveau. Il gardait en revanche toute sa lucidité et des lueurs traversaient ses yeux mi-clos. Ganesh l’examina et le jugea apte à tenir une conversation. Une odeur indéfinissable, désagréable, suintait des portes entrouvertes des pièces desservies par le couloir et imprégnait l’intérieur du pavillon meublé de bric et de broc.


  « Vous m’avez obligé à vous tirer dessus, Angus Ferrier, déclara Ganesh. Ne vous inquiétez pas : la paralysie ne dure que deux heures environ. »


  Une heure et dix-sept minutes après analyse morphopsykè de la constitution physique du suspect. Moins trente-deux minutes écoulées, soit quarante-cinq minutes avant rétablissement de la coordination motrice.


  « Il vous reste encore quarante-cinq minutes avant de retrouver la quasi-totalité de vos facultés, reprit Ganesh. Moins vous vous énerverez et plus tôt vous vous rétablirez. Le mieux que vous ayez à faire, c’est de vous calmer. »


   


  Nous, les fouineurs, étions passés maîtres dans l’art d’interroger des suspects. Les flics ou les enquêteurs ordinaires prétendaient que notre biopuce nous donnait une longueur d’avance, et c’était en grande partie vrai : les analyses morphopsychologiques instantanées des biopuces faisaient office de détecteurs de mensonge et nous aiguillaient sur les bonnes pistes. Mais je crois surtout que nous étions servis par notre légende : les suspects nous prêtaient des pouvoirs extraordinaires et, pensant qu’il ne leur servait à rien de résister, espéraient que leurs aveux leur vaudraient un redressement génétique moins sévère ou, dans les cas plus bénins, une liberté conditionnelle exempte de toute correction. Nous nous arrangions, évidemment, pour entretenir notre légende, pour nous faciliter la tâche et parce qu’elle conditionnait en partie le budget annuel que nous allouait la municipalité de Paris.


   


  Ganesh tira une chaise métallique près du corps toujours inerte d’Angus Ferrier, s’assit et posa le taz sur ses cuisses.


  « Première question : avez-vous un jour ou l’autre fréquenté une prostituée du nom de Vera ? »


  Les yeux clairs d’Angus flamboyèrent d’abord de colère, puis se ternirent, comme emplis de résignation.


  « J’m’en souviens pas. »


  La paralysie ne facilitait pas son élocution. Sa voix était étrangement douce pour un homme de son gabarit. Ganesh se concentrait pour comprendre ses propos.


  Analyse morphopsykè des traits et des yeux, probabilités de dissimulation : 92 %.


  « Dites-moi d’abord pourquoi vous m’avez sauté dessus avec un katana quand j’ai sonné à votre porte, reprit Ganesh.


  — J’croyais que… enfin, j’suis en… litige avec des gens.


  — Quels gens ? »


  Angus tenta de ramper sur le sol, il ne réussit qu’à se déplacer de quelques millimètres.


  « Pas des plaisantins, j’peux vous l’assurer. J’leur dois un peu de fric…


  — Combien ?


  — Trente.


  — Seulement trente ?


  — Trente mille dolleurs, j’voulais dire. »


  Ganesh siffla. Le grondement d’un hélicoptère filant au-dessus de l’île enfla dans le silence de la maison.


  « Ce n’est pas un peu de fric, mais une sacrée somme. »


  Détection d’une addiction, effets du manque estimés à moins de vingt minutes. Attention : perte de connaissance ou perte de contrôle possible à tout moment.


  « Vous leur avez acheté de la drogue, n’est-ce pas ? demanda Ganesh.


  — On peut rien vous cacher, vous, hein ? Ouais, cette saloperie qu’on appelle le djeug. Faut augmenter les doses chaque jour, sinon on ne sent plus aucun effet, et même, ça vous balance une souffrance qui finit par vous rendre dingue.


  — Vous pourriez vous en débarrasser avec un correcteur génétique. »


  Djeug répertorié comme une drogue de type NN , nano-neuro, imperméable aux corrections génétiques.


  « Pas celle-là, mon vieux », objecta Angus. Il parlait de plus en plus clairement, comme s’il s’adaptait à sa paralysie. « Une putain de belle saloperie. Soit elle vous tue, soit ce sont ceux qui vous la vendent d’un coup de lame dans le cœur parce que vous n’avez plus de quoi les payer.


  — Revenons à ma première question : êtes-vous monté quelques jours avant la première attaque des Ombres avec une prostituée prénommée Vera ?


  — Vera ? J’me souviens pas de ce nom. »


  Ganesh estima le moment venu de durcir l’interrogatoire.


  « Te fous pas de moi, Angus Ferrier. »


  Les yeux du suspect se révulsèrent tout à coup et sa tête se renversa avec une telle soudaineté qu’elle heurta le carrelage.


   


  Les puissants s’entouraient de tant de protections qu’ils étaient finalement les moins bien placés pour anticiper et combattre le danger. Malgré leurs réseaux d’informations et leurs groupes d’influence plus ou moins secrets, ils furent totalement pris au dépourvu par les attaques des Ombres et la désorganisation qui s’ensuivit. Si gouverner c’est prévoir, alors ils n’étaient pas de vrais gouvernants, mais des intrigants qui occupaient l’essentiel de leur temps à conquérir et consolider leur pouvoir.


   


  « Le premier cercle de la Fraternité étant au complet, je déclare la session ouverte. Qui souhaite prendre la parole ?


  — Moi, si vous le permettez. Mes contacts me signalent qu’il existe de fortes tensions dans l’entourage du maire de New York.


  — Qu’il est possible d’exploiter ?


  — Nous ne le savons pas encore, frère. Selon nos premières informations, une minorité des grubs de New York a fait sécession pour mener l’enquête sur les Ombres, en dehors de toute voie hiérarchique. La municipalité en a été informée et a commencé la chasse aux sorcières. Une dizaine de grubs ont été retrouvés morts au cours des deux derniers jours.


  — Pourquoi ont-ils fait sécession ?


  — Ils pensent avoir trouvé la piste des Ombres.


  — Pourquoi refusent-ils d’en informer leur hiérarchie ?


  — C’est la question à laquelle mes contacts s’efforcent de trouver une réponse. Ils sont à peu près sûrs en tout cas que les grubs dissidents ont noué des contacts avec des fouineurs parisiens.


  — Il nous faut des noms. Et vite.


  — Nous allons nous efforcer de vous les fournir très rapidement, frère.


  — Remuez ciel et terre au besoin. Nous devons savoir sur qui nous pouvons compter et rassembler d’urgence nos forces avant la bataille décisive. »


   


  Perte de connaissance provoquée par le manque.


  Ganesh s’assura que Ferrier respirait encore avant de lui administrer la première gifle, puis il lui en assena plusieurs de suite jusqu’à ce que ses yeux s’entrouvrent et qu’il marmonne :


  « Arrêtez d’me cogner. »


  Ganesh se releva, se plaça devant la porte et s’assit sur sa chaise sans verrouiller le cran de sûreté du taz. Ferrier pouvait se remettre plus tôt que prévu de sa paralysie, l’un de ses amis pouvait surgir à tout moment.


  « On parlait d’une prostituée du nom de Vera, reprit-il.


  — J’la connais pas, j’te dis ! J’suis qu’un junkie, mais je me souviens encore des coins où j’fourre ma queue, et j’en connais pas un seul qui s’appelle Vera. »


  Pas de mensonge détecté.


  « Qu’est-ce qui me prouve que tu dis la vérité ?


  — Ta satanée biopuce a déjà dû te le dire : j’m’intéresse pas aux femmes. »


  Probabilité homosexualité : 69 %.


  « Tu es homosexuel ? demanda Ganesh.


  — Bon Dieu, oui, et j’les aime plutôt jeunes.


  — Mineurs ?


  — J’suis pas fou, j’prends que des majeurs, j’ai pas envie d’être condamné au redressement génétique. »


  Alerté par un bruit, Ganesh se leva et alla jeter un coup d’œil dans l’allée par le judas de la porte. Il vit disparaître une joggeuse entre les ramures tombantes des arbres cernant la maison. Au second plan, une navette fluviale bleue et blanche transportait ses passagers à destination des quartiers du bord de la Marne.


  « À propos de correction, je te rappelle que la consommation de drogue est strictement prohibée, dit-il après s’être de nouveau assis.


  — Crever en taule ou ailleurs… soupira Angus. De toute façon, les Ombres finiront par tous nous exterminer. Ni les fouineurs, ni les flics ni l’armée, ni personne d’autre ne pourront les arrêter. Ouais, j’crois même que c’est la fin des cités, la fin de l’humanité. Tout le monde crèvera en même temps.


  — Ta cicatrice au cou ? Un rapport avec tes créanciers ?


  — Une bagarre qui remonte à mes vingt ans.


  — Pourquoi tu n’as pas utilisé la correction génétique ?


  — J’ai toujours eu une sainte horreur des manipulations génétiques. Tu vas m’arrêter ?


  — Aucune raison : nous laissons les affaires de drogue aux flics.


  — Parce que vous êtes pas flics, vous autres, les fouineurs ?


  — Un conseil : ne traite jamais un fouineur de flic, ça pourrait le mettre de méchante humeur. »


  Ganesh comprit qu’il ne tirerait rien de plus d’Angus Ferrier. Une fausse piste, une de plus depuis l’apparition des Ombres.


  « T’aurais pas un peu de fric ? geignit Ferrier. Pour m’acheter une dose. En dédommagement de ta putain de décharge électrique.


  — Combien ?


  — Une centaine de dolleurs devrait suffire. »


  Ganesh sortit deux billets de cinquante dolleurs de la poche intérieure de sa veste et les posa à côté de la joue droite du suspect.


  « Merci, mon prince. » Une grimace déforma les lèvres d’Angus Ferrier — une tentative de sourire, sans doute. « Désolé de ne pas t’avoir été plus utile. »


   


  Fouiller les fichiers virtuels de la C.U. revenait à peu près à explorer une galaxie dans un vaisseau spatial affreusement lent. Des billions et des billions de données s’étaient accumulées en une centaine d’années, et, bien que performants, les systèmes mettaient parfois des jours et des jours à extraire une information précise. On nommait « archivistes » les logiciels dédiés à l’exploration des données. Comme il n’y en avait que cinq à la disposition des fouineurs de Paris (contre une bonne centaine pour les grubs de New York), ils n’étaient pas aussi efficaces que nous l’aurions souhaité. Aussi nous procédions nous-mêmes aux recherches à l’aide de nos biopuces, nettement moins puissantes, mais qui présentaient l’avantage d’être disponibles. Évidemment, cette utilisation intensive se payait de terribles migraines, qui pouvaient se prolonger pendant plusieurs semaines.


   


  « Comment ça s’est passé ? »


  Ganesh se laissa tomber sur le vieux fauteuil récupéré dans un local condamné du Central.


  « J’ai suivi une piste suggérée par une prostituée du nom de Vera. Elle n’a encore rien donné, mais il me reste un suspect à interroger. Et toi ? »


  Théodore se posa sur un coin du bureau, retira son chapeau et essaya de redonner du volume à ses cheveux roux.


  « Coup de chance : j’ai pu récupérer un archiviste pour éplucher les mouvements financiers de ces derniers mois. Heureusement, je n’ai pas été obligé de lancer ce genre de recherche avec ma biopuce : j’en aurais eu pour des mois et j’en aurais été quitte pour une sacrée migraine. Pour l’instant, l’archiviste n’a rien relevé de passionnant. Mais je n’ai pas laissé ma biopuce au repos : j’ai commencé à m’intéresser aux organisations plus ou moins secrètes qui gravitent autour de la mairie de Paris.


  — Alors ?


  — Certaines de ces sociétés se croient protégées, mais on pénètre dans leurs domaines cryptés comme dans du beurre mou. La plupart sont issues des anciennes loges maçonniques. Leurs membres se contentent de réfléchir sur le devenir des Cités Unifiées tout en grignotant des petits-fours et en buvant du champagne reconstitué. De temps à autre, elles soutiennent un candidat dans la course à la mairie, ou bien elles essaient d’obtenir des avantages des administrateurs en place, mais les probabilités sont infimes, pour ne pas dire nulles, qu’elles aient un lien quelconque avec les Ombres. Leur seul résultat concret est de générer un sentiment fallacieux d’appartenance et de puissance chez leurs membres. Elles sont parfaitement inoffensives. Ça tient du théâtre, ou du jeu de rôle. »


  Ganesh se rendit dans le coin cuisine et remplit d’eau la bouilloire transparente.


  « Tu en as recensé beaucoup ?


  — Des dizaines. C’est ça, le plus étonnant, leur nombre, alors qu’elles fonctionnent sur ce seul principe : entretenir l’illusion de faire partie d’une élite. Ma biopuce en dénichera certainement d’autres, aux cryptages un peu plus résistants. Trois me paraissent plus intéressantes, parce que vraiment secrètes et aux motivations obscures.


  — Des sociétés satanistes parmi ces trois ?


  — Marrant que tu me dises ça : l’une d’elles se fait appeler la Légion de Satan. Je ne sais pas encore grand-chose, sinon qu’elle organise des cérémonies noires lors des nuits de pleine lune. Ma biopuce essaie de décrypter les communications entre ses membres. J’ai déjà la nette impression qu’elle sert d’écran à d’autres activités.


  — D’après ce que m’a dit la prostituée, son client affirmait, quelques jours avant les attaques des Ombres, que l’humanité serait bientôt détruite par un ennemi indétectable et invincible. Ça peut s’appliquer à la fois à une organisation sataniste et aux Ombres, tu ne trouves pas ?


  — Si, et je m’étonne que les flics n’aient pas utilisé le témoignage de cette fille. Et si nos deux pistes convergeaient, Ganesh ? »


   


  La dixième attaque des mystérieux meurtriers qu’on appelle les Ombres a eu lieu ce matin à Clignancourt. Le bilan serait une nouvelle fois très lourd : les morts se compteraient par centaines, voire par milliers. L’attaque s’est déroulée selon un processus désormais classique, sans qu’aucun signe avant-coureur ne prévienne la population du quartier, sans qu’on ait relevé la moindre trace d’effraction ni le moindre indice. Pire, sans que les analyses des cadavres ne révèlent la cause précise des décès. Les citadins des quartiers voisins sont très choqués et la révolte est grande contre la mairie.


  Le bureau de la communication de la municipalité refuse pour l’instant de répondre à nos questions, ce qui semble indiquer un très grand embarras dans l’entourage du maire. On constate les mêmes phénomènes à New York et à Londres, une administration déboussolée, impuissante, une population désespérée, révoltée, une situation explosive. Deux émeutes ont secoué un quartier de New York la nuit dernière, mobilisant une grande partie des forces de l’ordre. La municipalité a décrété le couvre-feu. On craint les mêmes débordements à Londres et à Paris. Nous vous tiendrons évidemment informés de la suite des événements. Merci de rester avec nous pendant l’intermède publicitaire.


   


  Théodore éteignit l’écran transparent et alla une nouvelle fois consulter les données crachées par l’archiviste.


  « Les citadins perdent espoir, grommela-t-il. Ils vont finir par péter les plombs. »


  Ganesh s’approcha de l’appareil posé sur le bureau. Une coque blanche en forme de demi-sphère, un écran rectangulaire en relief plutôt modeste, rien d’extraordinaire à première vue. Des fiches en paptic transparent jaillissaient de temps à autre de l’imprimante 3D installée dans un coin de la pièce.


  « Il marche comment, ton archiviste ?


  — Il est équipé de processeurs hyper puissants qui utilisent un nouvel algorithme, précisa Théo. Il décrypte les domaines protégés. Les résultats s’affichent sur l’écran et sont classés par ordre de probabilités, de la plus haute à la plus basse, selon les critères définis par la biopuce. Comme tu peux le constater, la Légion de Satan arrive en deuxième position après cette autre organisation appelée la Main Noire. Les probabilités que ces deux-là aient un quelconque rapport avec les Ombres sont relativement faibles : 9,82 % pour la Main Noire, 7,45 % pour la Légion de Satan. Mais, comme elles se classent en haut de la file, elles ouvrent des pistes prioritaires.


  — Personne d’autre que toi n’a eu l’idée de mener ce genre d’enquête ? »


  Théo sourit, à la fois angélique et sardonique.


  « Personne ne pense comme moi. De la même manière que personne ne pense comme toi. C’est ce qui fait notre spécificité, et continue de nous donner une légère supériorité sur les calculateurs quantiques. Pour combien de temps ? Les quantas n’utilisent pas la seule logique, ils sont capables d’initiatives très proches de la pensée humaine, ils peuvent, comme nous, se montrer imprévisibles, aberrants. »


  Ganesh observa l’écran avec attention.


  « C’est quoi, ces fenêtres ? »


  Théodore vint se placer à ses côtés.


  « On les consulte en approchant l’index. Elles affichent les activités recensées des différentes organisations décryptées. Voyons ce que nous dit la fenêtre de la Main Noire : elle milite pour une extermination totale des populations horcites. Selon sa doctrine, le monde extérieur doit être nettoyé, au sens propre et figuré, pour préparer l’ouverture des Cités Unifiées et la dissémination des citadins sur la Terre.


  — Les Ombres s’attaquent aux populations citadines, rien à voir. »


  Théodore approcha l’index de l’écran. La fenêtre grossit au point d’occuper tout l’espace. Il déplaça son doigt de haut en bas pour entraîner le défilement des données.


  « Tiens, tiens : les probabilités sont importantes que certains membres de la Main Noire soient très proches de la mairie de Paris.


  — Tu as des noms ?


  — Non, mais en recoupant les déplacements tracés par les biopuces de certains membres, on s’aperçoit qu’ils fréquentent régulièrement l’hôtel de ville.


  — Ça ne veut rien dire, objecta Ganesh. Ils peuvent être employés ou fournisseurs. »


  Théodore continua de consulter la fiche de la Main Noire.


  « Ça ne coûte rien de remonter les pistes. Certaines partent d’ici, d’ailleurs.


  — Tu veux dire que certains fouineurs seraient membres de la Main Noire ?


  — Ce ne serait pas la première fois dans l’histoire de l’humanité que des anges gardiens se métamorphosent en légionnaires du mal.


  — Tu n’as rien d’autre ?


  — Rien pour l’instant. »


  Ganesh se dirigea vers la porte du bureau.


  « Je pars à la pêche de mon deuxième suspect.


  — Bonne chance. »


   


  « Que savez-vous du fouineur Théodore Bernier ? »


  La voix de Caton produisait toujours la même sensation en Mina : un serpent venimeux déroulant ses anneaux à l’intérieur de son cortex.


  « Je ne suis pas sa gémine, mais je sais, par la consœur qui le suit, qu’il est du genre indépendant, imprévisible. Son caractère lui a valu de nombreux déboires avec la hiérarchie. Aucune information sur sa vie privée : il sait très bien se protéger. En dehors de ça, je crois que c’est un excellent élément, intelligent, obstiné. Pourquoi me parlez-vous de lui, Monsieur ?


  — Pour avoir votre avis. Vous, les gémines, êtes les mieux placées pour observer les fouineurs, puisque vous les suivez quasiment en permanence.


  — Pas quasiment, monsieur. En permanence.


  — Vous prenez des temps de repos, me semble-t-il.


  — La plupart du temps, nous nous arrangeons entre nous pour travailler sept jours d’affilée. Nous utilisons des correcteurs nano-neuro pour nous maintenir en veille.


  — J’ai étudié vos dossiers ; je n’ai pas réussi à savoir pourquoi vous avez choisi ce métier.


  — Le syndrome de l’ange gardien, je suppose.


  — Expliquez-vous.


  — Il paraît que toutes les femmes ont le désir inconscient de sauver les hommes.


  — Les sauver ? De quoi ?


  — D’eux-mêmes.


  — Toujours aucun problème à signaler pour celui dont vous êtes l’ange gardien ?


  — Aucun. Les analyses montrent que la symbiose entre la biopuce et lui a parfaitement réussi. Pas de migraine à signaler. Courbes impeccables. Comme vous me l’aviez demandé, je ne suis jamais intervenue depuis qu’il a été intégré au corps des fouineurs. Il a toujours réussi à s’en sortir par lui-même.


  — C’était l’idée : le laisser se débrouiller seul. Constater jusqu’à quel point sa biopuce peut l’assister.


  — Il va falloir s’habituer à l’idée que nous, les gémines, nous ne servirons bientôt plus à rien.


  — On ne peut arrêter le progrès, mademoiselle. À propos, d’où vous vient ce nom de gémine ?


  — D’un personnage d’un antique dessin animé appelé Gemini Criquet, Monsieur. »


   


  « Qui est là ? »


  Conscient qu’on l’observait de l’autre côté de la porte noire, Ganesh serra la crosse du taz enfoui dans la poche de sa veste.


  « Je suis bien au 3, place des Pères Fondateurs ? »


  Montrouge faisait partie de ces quartiers entièrement rasés pendant la Grande Guerre et reconstruits selon les dernières normes en vigueur dans la C.U. : pavillons identiques des deux côtés des rues bordées d’arbres, toits, ouvertures et façades filtrants, impression déroutante de duplication outrancière, d’uniformité, d’artificialité.


  « Qu’est-ce que vous voulez ? demanda la femme d’un ton rogue.


  — Je suis fouineur du bureau de Paris. Je cherche Philémon Barthes. C’est bien ici qu’il habite ?


  — Oui, mais… »


  Des bruits retentirent de l’autre côté de la porte.


  « Madame ? insista Ganesh.


  — Il n’est pas là. »


  Biopuce du suspect Philémon Barthes détectée, présence physique confirmée.


  Du pouce, Ganesh déverrouilla le cran de sûreté du taz.


  Ouverture de la porte.


  Ouverture dans…


  La porte s’ouvrit brutalement et livra passage à un homme qui bouscula Ganesh, le renversant presque, avant de courir vers l’extrémité de la rue.


  « Arrêtez-vous ! »


  Le temps que Ganesh se remette de sa surprise, se rétablisse sur ses jambes et dégage le taz de sa poche, l’homme était hors de portée.


  « Merde. Il va falloir cavaler. »


  Le pouvoir, plus on en a et moins on le partage.


  Proverbe de Trois Aubes


  Pays horcite


  Un grincement de verrou précéda de peu l’ouverture de la porte. Geof, le gardien, s’introduisit dans la petite chambre, toujours accompagné de son molosse. Un large sourire barrait son visage habituellement soucieux.


  « Graar te demande, Deux Lunes. Ça faisait deux jours qu’il pionçait. T’es sûr que tu lui as pas refilé une herbe de sommeil ?


  — La pulvérulente peut avoir des effets secondaires. Ça dépend du métabolisme de celui qui la prend.


  — J’comprends pas toujours c’que tu dis, Deux Lunes.


  — C’est le langage des guérisseurs. »


  Le gardien secoua la tête comme pour se débarrasser de pensées embrouillées.


  « Bon, ramène-toi, Graar nous attend. »


   


  On donnait souvent le nom de palais aux maisons des chefs de clans. Même si elles étaient plus grandes que les autres habitations — souvent de simples baraques de tôle d’une ou deux pièces —, elles n’avaient rien à voir avec les palais des contes et légendes d’avant la guerre. Certaines étaient flanquées d’excroissances hideuses censées rappeler les tourelles des châteaux de l’ancien temps ; d’autres s’entouraient de remparts de bric et de broc dont la fonction restait purement symbolique.


  À Trois Aubes, les clans se répartissaient par quartiers. Les habitations des membres du clan se resserraient autour de la maison du chef, parfois aussi grande à elle seule que tout le reste du quartier. Les rues étaient étroites, sinueuses, sombres, traversées par les rigoles de déchets et hantées par les rats noirs. Des artères plus larges permettaient aux véhicules à moteur de circuler, mais l’essence se faisait si rare qu’il se passait parfois plusieurs jours sans que ne retentisse le moindre vrombissement dans le cœur de l’agglomération.


   


  Assis dans un large fauteuil de bois garni de coussins, Graar toisa les deux visiteurs face à lui. Les plaies de son visage semblèrent moins profondes à Deux Lunes, comme si les chairs s’étaient un peu refermées, peut-être un effet secondaire de la pulvérulente. Sans doute existait-il une plante spécifique pour soigner le prédateur intérieur qui grignotait peu à peu le chef du clan du Perce-Oreille.


  Le regard de Graar s’attarda un moment sur le jeune guérisseur avant de se poser sur le gardien.


  « T’as joué avec le feu, Geof, déclara-t-il. Imagine que ce gars-là, avec sa connaissance des plantes, ait décidé de m’empoisonner. »


  Geof pâlit et tira avec nervosité sur la laisse de son molosse, qui poussa un grondement de protestation.


  « C’est… c’est toi, Graar, qui as voulu qu’il t’examine. »


  Graar se pencha sur le côté, faisant glisser sa cape de fourrure sur son torse massif, criblé comme son visage de cratères purulents. Un feu craquait dans la cheminée, éclairant de lueurs dansantes la grande pièce meublée d’une longue table, de bancs, de tabourets et de peaux de bêtes.


  « Quand on est dans une de ces putains de crises, reprit Graar, on perd la tête, on serait prêt à faire n’importe quelle connerie pour arrêter la souffrance. On manque de prudence, et un chef de clan ne doit jamais, jamais, manquer de prudence. En me l’emmenant, tu m’as mis en danger, tu as mis le clan en danger. »


  La face de Geof n’était plus qu’un masque sculpté par la frayeur.


  « J’ai juste pensé que Deux Lunes pouvait te soulager.


  — Parce que tu penses, toi, maintenant ? tonna Graar. C’est nouveau, ça. Et pourquoi t’as pensé ça ?


  — J’sais pas au juste, j’t’ai entendu crier, le prisonnier m’a dit qu’il était guérisseur, j’me suis dit qu’il y avait pas grand risque à ce qu’il t’examine.


  — Je venais tout juste de l’acheter, il avait des raisons de m’en vouloir, il aurait pu se venger. »


  Deux Lunes jugea le moment opportun de s’immiscer dans la conversation. Il éprouvait de la sympathie pour Geof, son seul confident durant ses premiers jours de captivité.


  « Nous refusons de recourir à la violence dans le clan du Haut Lieu. »


  Graar lui lança un regard incrédule.


  « Me dis pas que t’as jamais tué quelqu’un ?


  — C’est arrivé une fois, répondit Deux Lunes. J’ai rompu la neutralité du clan, et j’ai dû partir.


  — Comment c’est arrivé ?


  — Je suis intervenu pour éviter à une fille d’être violée et tuée pendant une guerre de clans.


  — Je vois rien d’anormal là-dedans !


  — Le principe de neutralité, c’est justement de ne pas intervenir pour pouvoir soigner les combattants des deux bords.


  — T’aurais donc dû laisser mourir cette fille ?


  — Disons : essayer de la sauver sans tuer son agresseur.


  — T’étais amoureux d’elle ?


  — Je ne la connaissais pas. »


  Graar se rencogna dans son fauteuil et garda un temps la tête tournée vers le plafond, comme plongé dans une intense réflexion.


  « T’es vraiment un drôle de gars, Deux Lunes, mais ton remède a été efficace, reprit-il sans baisser la tête. Ezok a beau essayer de me persuader que tu n’as rien à voir là-dedans, je sais ce qu’il en est, je connais la durée habituelle des crises, j’en connais aussi les lendemains, cette douleur sourde qui ne vous lâche pas, comme une bête tapie dans vos reins, et qui resurgit à la première occasion pour vous mordre. Là, je sens plus rien, plus aucune douleur, comme si la bête était sortie de sa cage.


  — La pulvérulente agit vite, précisa Deux Lunes. Si vos cailloux se reforment, il vous suffira d’en boire une décoction. Ils repartiront aussitôt. »


  Graar frissonna et remonta sa cape de fourrure sur son épaule. Deux Lunes estima que, si le chef du clan ne s’occupait pas rapidement de son cancer pernicieux, il mourrait dans moins d’un an.


  « Ezok n’est plus qu’un vieil imbécile. Il ne pense plus à guérir, mais à empoisonner ceux qui pourraient lui faire de l’ombre. J’ai besoin de sang neuf. Et d’un véritable herboriste. À partir d’aujourd’hui, Deux Lunes, tu deviens le guérisseur officiel du clan. Quant à toi, Geof, tu recevras deux cents traubs et tu feras désormais partie de ma garde personnelle. »


  Le gardien s’inclina, autant pour rendre hommage à son chef que pour contenir sa jubilation.


  « J’t’en suis reconnaissant, vénéré Graar.


  — Quand une initiative est bonne, elle doit être récompensée. Mais si vous me trahissez, vous deux, votre châtiment sera à la hauteur de ma déception. »


   


  Le moteur du camion ronronnait doucement. Ballotée par les cahots, Naja s’était assoupie : une secousse plus brutale la réveilla. Josp se tenait en face d’elle, assis sur le plancher. Les rayons de lumière qui se glissaient par les interstices de la bâche ne dissipaient pas la pénombre. Les chasseurs avaient enfermé les sauvages capturés dans deux autres camions en compagnie des chiens, et les trois véhicules, dissimulés par des branchages et gardés par cinq hommes, s’étaient ébranlés. Ils roulaient à une allure que Naja jugeait désespérément lente, sans doute pour économiser le carburant.


  « Ces couvertures puent, maugréa-t-elle. Vivement qu’on puisse se laver et mettre de vrais vêtements.


  — J’ai plus froid, moi, objecta Josp.


  — Ouais, j’te rappelle que c’est pour te chercher des vêtements que Deux Lunes est parti dans l’agglomération.


  — L’homme méchant…


  — Cherche à le tuer, patati patata, l’interrompit Naja. Arrête avec ça. On commence à connaître.


  — J’entends ses pensées, continua Josp d’une voix forte pour dominer le grondement du moteur. Il est en colère contre Deux Lunes, il discute avec d’autres hommes méchants eux aussi, ils veulent se venger. »


  Naja frissonna et resserra les pans de la couverture sur sa poitrine malgré l’odeur épouvantable qui s’en dégageait.


  « Ça veut dire en tout cas que Deux Lunes est toujours vivant. Une fois qu’on sera dans l’agglomération, on partira à sa recherche. Enfin, s’ils nous rendent notre liberté. Ils ont capturé au moins vingt sauvages, mais je me demande ce qu’ils vont faire de nous. Même s’ils ont voulu nous saigner sur leur satanée pierre, ça me fait mal au cœur de voir ces pauvres bougres entassés dans un filet.


  — J’ai faim, gémit Josp.


  — Ah oui, c’est vrai : quand t’as pas froid, t’as faim. La conversation est limitée avec toi. Désolée, j’ai pas de cadavre sous la main. »


  Josp se renfrogna et se recroquevilla sous son pan de tissu avant de marmonner :


  « Y a plein de gens, ils nous regardent d’un drôle d’air.


  — Y a personne, ici, objecta Naja. On est tout seuls, enfermés dans un camion qui secoue pire qu’un tremblement de terre.


  — Les gens, ils ont peur, ils crient, ils disent que la malédiction est arrivée à cause de nous.


  — T’es dans quel temps, là ?


  — Je sais pas, c’est comme ça que les Heures me parlent, les gens disent qu’on doit mourir pour que la malédiction s’arrête, ils sont tout autour de nous, on doit s’en aller, mais on peut pas, quelqu’un nous attend. »


  — Qui ?


  — Je sais pas, je sais pas. »


  Naja se sentit déborder de compassion pour le petit homme.


  « C’est pas reposant, ton truc, Josp. Tu peux pas dire aux Heures de te foutre la paix ?


  — Non, elles sont en moi, elles parlent en moi. »


  Le ronronnement du moteur décrut brusquement, le camion s’immobilisa après un ultime cahot. Des éclats de voix, des aboiements, des plaintes et des grincements transpercèrent la bâche.


  « Je crois bien qu’on est arrivés », murmura Naja.


   


  On n’était jamais sûr de rien dans une agglomération comme Trois Aubes. Vous ne saviez jamais si l’homme ou la femme que vous croisiez n’allait pas vous planter un poignard dans le dos. On était donc toujours aux aguets, on marchait avec des yeux dans la nuque, on changeait de direction lorsqu’on voyait une bande surgir d’une ruelle perpendiculaire. Même si vous n’aviez pas contrevenu aux intérêts d’un clan, même si vous n’aviez offensé personne, vous risquiez à tout instant de tomber dans une embuscade. À Trois Aubes, quelqu’un avait toujours une raison, bonne ou mauvaise, de vous en vouloir.


   


  Le soleil encore pâle arrosait Trois Aubes de ses rayons obliques. Des hommes et des femmes déambulaient de chaque côté de la rigole centrale où des rats noirs fouillaient inlassablement les déchets.


  « Deux Lunes ! »


  Deux Lunes se retourna. Il ne vit d’abord personne de sa connaissance dans la ruelle, puis une silhouette familière fendit un petit groupe et s’avança vers lui, une femme enveloppée dans une cape de peaux de rats.


  « Gwenil ! Qu’est-ce qui se passe, tu as l’air bouleversée ? »


  Des mèches de cheveux gris s’échappaient de la large capuche de Gwenil. La fatigue ou le chagrin avait rougi ses yeux sombres.


  « C’est Dark, bredouilla-t-elle. Ils l’ont tué. »


  Deux Lunes n’en fut pas vraiment étonné. La cupidité de Dark le condamnait à une mort violente dans un environnement aussi brutal que Trois Aubes.


  « Qui ? »


  Gwenil renifla bruyamment avant de répondre.


  « Ceux qui l’avaient aidé à te capturer. Je lui avais dit, à cet idiot, qu’il ne devait pas s’en prendre à un guérisseur. Que la malédiction retomberait sur lui. Il n’a rien voulu entendre. L’argent le rendait fou. Il a payé des sourieurs pour se débarrasser des autres, mais ça n’a pas marché. Et moi, je leur ai dit où il cachait son argent… »


  Elle éclata en sanglots.


  « Pourquoi tu le leur as dit ? demanda Deux Lunes.


  — J’voulais revenir à la maison, mais pas tant qu’on y garderait l’argent de la vente. L’argent de la honte. Les autres m’avaient promis de l’épargner. À croire qu’une promesse, ça vaut plus rien dans Trois Aubes. Faut dire qu’il leur a tiré dessus avec le vieux fusil qu’il planquait dans la cachette où il met son fric. Il les a manqués. Alors ils se sont jetés sur lui et ils l’ont… » Elle fut secouée par une nouvelle crise de larmes. « J’ai même pas pu retrouver son corps, ils l’ont jeté aux rats. »


  Deux Lunes lui posa la main sur l’avant-bras.


  « Je suis désolé, Gwenil. »


  Elle essuya ses larmes d’un revers de main. Des passants leur jetèrent des regards intrigués.


  « J’peux pas dire que je l’aimais, ce vieux grigou de Dark, mais, sans homme, sans enfants, une femme de mon âge n’a guère de chances de passer l’hiver dans Trois Aubes. Certains se sont déjà installés dans ma maison, et j’ai plus personne pour me défendre.


  — J’en parlerai à Graar si tu veux, proposa Deux Lunes. Je suis devenu le guérisseur officiel du clan du Perce-Oreille. »


  Gwenil le prit par l’épaule et l’entraîna vers une autre ruelle.


  « Je le savais. Et c’est surtout pour ça que je voulais te parler. Allons dans un endroit tranquille. Faut pas qu’on nous voie trop longtemps ensemble. »


   


  Non, on n’était jamais sûr de rien dans un endroit comme Trois Aubes. Encore moins des renseignements qu’un aimable passant vous donnait. Comment savoir si votre interlocuteur n’était pas lui-même manipulé par une faction ?


   


  L’endroit rappelait à Deux Lunes la cave où Dents de Rat entreposait ses bocaux et ses décoctions. Même voûte de pierre, même sol de terre battue, même odeur de moisissure, même pénombre à peine égratignée par les rayons lumineux qui s’infiltraient par d’invisibles passages. Des bouteilles grises de poussière reposaient à l’horizontale sur des casiers métalliques. Gwenil et Deux Lunes y avaient accédé par une succession d’escaliers, certains en partie éboulés.


  « Je suis la seule à connaître ce coin, dit Gwenil. Ici, personne ne pourra nous voir ni nous entendre.


  — De quoi as-tu peur, Gwenil ? » demanda Deux Lunes.


  Elle baissa le capuchon de sa cape et le fixa d’un air grave.


  « Tu devrais plus jamais te promener seul, Deux Lunes.


  — Pourquoi ?


  — Il y a un contrat sur ta tête.


  — Qui pourrait m’en vouloir ? Je n’ai fait de mal à personne.


  — Tu as pris la place d’Ezok.


  — Non, puisque Graar a décidé de le garder. »


  Gwenil s’assit sur une grosse pierre et secoua la tête d’un air farouche.


  « Il en a toujours besoin comme empoisonneur. Mais tu as pris sa place de guérisseur, et ça, c’est une terrible humiliation pour Ezok, il ne te le pardonnera jamais.


  — Ça lui passera.


  — Il a déjà pris contact avec une bande de sourieurs. Les plus féroces de Trois Aubes. À partir de maintenant, ils peuvent te tomber dessus à tout moment. »


  Deux Lunes sentit courir dans ses veines le fredonnement glacé de la peur.


  « Tu en es sûre ?


  — On n’est jamais sûr de rien, mais mes informations sont fiables. Je suis inquiète pour toi.


  — Merci de m’avoir prévenu.


  — Ne me remercie pas. J’t’aime comme le fils que je n’ai pas eu. J’aurais dû convaincre Dark de te relâcher. Je savais que le malheur entrait chez nous avec cette histoire. Je n’ai pas été assez forte, pas assez persuasive. À propos, j’ai un cadeau pour toi. Les lunettes que tu as essayé de lui voler, je les ai récupérées. Et je te les offre. »


  Elle farfouilla à l’intérieur de sa cape et en tira une paire de lunettes que Deux Lunes reconnut immédiatement.


  « Je les accepte, dit-il. Pas pour moi, mais pour quelqu’un qui a les yeux fragiles. Merci pour tout, Gwenil. »


  Son sourire redonna un semblant de gaieté à son visage éclairé par la lumière crue des rayons tombant dans la cave.


  « Fais très attention à toi, Deux Lunes.


  — Tu récupèreras bientôt ta maison, je te le promets. Où pourrai-je te prévenir ?


  — Ne t’inquiète pas, je le saurai, on sait toujours tout à Trois Aubes. Tu viendras me voir chez moi quand le moment sera venu. »


   


  Pitbus s’engouffra dans le vestibule où Dronka, chef du clan du Lynx, venait de congédier les derniers visiteurs.


  « Vingt-deux prises en bon état, s’exclama celui que le clan considérait comme le second, le successeur. Bonne chasse. On devrait pouvoir en tirer quatre mille traubs. Un bon paquet pour le clan du Lynx. On va pouvoir s’acheter de l’essence. Cinq cents traubs de plus si on rajoute cette fille que les sauvages s’apprêtaient à sacrifier. »


  Dronka, lui, savait que jamais ce garçon, courageux au demeurant, n’occuperait le poste de chef. Il manquait de patience, de clairvoyance, d’envergure.


  « Elle et le drôle de petit homme qui était avec elle, on ne les vendra pas, répliqua-t-il d’un ton tranchant.


  — D’accord, le gnome, on n’en tirera rien, argumenta Pitbus. Mais elle, elle est jeune et en bonne santé, elle vaut de l’or.


  — Moi, j’dis que c’est le garçon qui vaut de l’or. »


  Pitbus fixa son chef pour tenter de savoir s’il ne se moquait pas de lui, mais il ne décelait aucune trace d’humour dans les yeux ni sur le visage de Dronka.


  « Ce dégénéré ? Il lui reste plus grand-chose d’humain.


  — C’est une vigie, Pitbus. Quelqu’un capable de prédire l’avenir. Il peut nous rendre d’immenses services.


  Pitbus exprima son dépit d’un geste que Dronka aurait pu juger offensant.


  « On a aucune preuve. Il a parlé d’une attaque dans la forêt, on est partis avant de vérifier s’il avait raison. »


  Conscient que l’impudence de son interlocuteur cachait une ambition démesurée et une envie féroce de l’éliminer, Dronka se promit de lui régler rapidement son compte. Il fallait écraser le serpent avant que sa morsure devienne mortelle.


  « Peut-être qu’on serait plus là si on ne l’avait pas écouté, déclara-t-il d’une voix calme. Souviens-toi de l’intrusion des Cavaliers de l’Apocalypse à Trois Aubes. Personne n’avait été prévenu, et, sans leur inexplicable disparition, ils auraient exterminé toute la population. Je pense que c’est grâce à lui, grâce à ses prédictions, que la fille s’est sortie vivante du pays sauvage.


  — Admettons qu’on garde le garçon, on peut quand même vendre la fille, non ?


  — Il est comme un oisillon effrayé. Il a besoin d’elle.


  — Tu disais pourtant que le clan ne tolèrerait pas de bouche inutile.


  — Elle aura une fonction : veiller sur la vigie. »


  Des lueurs sombres s’allumèrent dans les yeux de Pitbus.


  « Des fois je me demande…


  — Qu’est-ce que tu te demandes, Pitbus ?


  — Rien. C’est toi le chef, Dronka. »


   


  J’ai autrefois connu une vigie. Kelb, il s’appelait. De l’être humain, il avait l’allure générale, une tête, un tronc, deux bras, deux jambes. Le reste, les traits, les yeux, la peau, les poils, ne ressemblait à rien de connu. Kelb avait le don de double vue. Tout en voyant ce qui se passait autour de lui, il percevait aussi des scènes qui se déroulaient à plusieurs kilomètres de distance. Si bien qu’il pouvait prévenir des attaques ou déjouer des complots. Précieux, il l’était pour son clan, qui le vénérait comme un dieu et le protégeait comme un trésor. Mais il était un animal en cage, même si c’était une cage dorée, et j’ai parfois entrevu une souffrance muette dans ses yeux. Une vigie n’est pas taillée pour le bonheur. Mais qui est fait pour le bonheur dans le pays horcite ?


   


  Deux Lunes reconnut la grève où il avait quitté Naja et Josp. Geof maugréait depuis qu’ils étaient sortis des limites de l’agglomération. Il avait lâché son molosse, qui gambadait joyeusement à leurs côtés, et lui avait retiré sa muselière, puisque, Sitjo étant habitué à son odeur et à sa bouille, Deux Lunes n’avait plus rien à craindre de lui. Le soleil brillait de tous ses feux dans un ciel bleu et immobile. Les derniers beaux jours avant l’arrivée de l’hiver.


  Deux Lunes fendit la forêt des roseaux pour s’approcher du bord du fleuve.


  « Qu’est-ce que tu es venu chercher, dans le coin ? demanda Geof.


  — Les deux personnes avec qui je suis arrivé jusqu’ici. »


  Deux Lunes fouilla les environs du regard, mais ne repéra aucune trace de Naja ou de Josp.


  « C’est dingue que Graar t’ait laissé sortir de Trois Aubes, marmonna Geof.


  — Pourquoi ? Avec un protecteur comme toi, je ne risque rien, non ? »


  Geof surveilla du coin de l’œil les mouvements de son chien entre les buissons et les herbes.


  « J’suis pas tranquille. Y a des bruits qui courent à Trois Aubes.


  — Naja ! Josp ! » héla Deux Lunes.


  Aucune autre réponse que le murmure de l’eau et les friselis des frondaisons.


  « J’ai dit à Graar que j’avais besoin de plantes, reprit-il.


  — On est au moins à quatre lieues de Trois Aubes. T’es sûr que c’est l’endroit où tu les as laissés, tes amis ?


  — Il y ressemble beaucoup en tout cas. Il suffit de retrouver la barque avec laquelle on est venus. »


  Il explora les environs jusqu’à ce qu’il retrouve le tas de branchages sous lequel il avait camouflé l’embarcation.


  « La voilà. »


  Il entra dans l’eau jusqu’aux genoux et commença à la dégager. Geof siffla son chien avant de rejoindre Deux Lunes au bord du fleuve.


  « C’est avec cette coquille de noix que vous avez remonté le fleuve ? s’étonna le gardien. Elle a pas l’air en très bon état.


  — Naja ! Josp ! cria de nouveau Deux Lunes.


  — Hé, crie pas si fort, grogna Geof.


  — Pourquoi ? Y a personne d’autre que nous, ici.


  — On peut nous avoir suivis à la sortie de Trois Aubes.


  — Ne sois pas si parano. »


  Geof scruta les environs du regard et caressa le flanc de Sitjo.


  « Si tu avais vécu comme moi toute ta vie dans Trois Aubes, tu serais aussi méfiant. Ils ont pas l’air d’être là, tes amis.


  — Naja ! Josp !


  — Ça fait combien de temps que vous vous êtes séparés ?


  — Six ou sept jours. »


  De la pointe de sa botte, Geof dégagea un petit objet jaune de la boue de la grève.


  « Ils seraient morts de faim s’ils étaient restés là sans bouger. Tiens, là, regarde : une douille. Et là, les herbes couchées, les branches cassées. Il y a eu du grabuge dans le coin. À mon avis, tes amis se sont fait capturer par un clan pillard ou une tribu sauvage. » Il se pencha au-dessus d’un buisson et se releva en brandissant un carré d’étoffe. « Y a même ça. »


  Le cœur de Deux Lunes se serra lorsqu’il examina le tissu : un pan de la chemise de Naja.


  « J’aurais pas dû les laisser, murmura-t-il, au bord des larmes.


  — Ça appartient à la fille que t’as sauvée et dont t’as parlé à Graar, pas vrai ? Et t’es amoureux d’elle. »


  Geof était moins stupide qu’il paraissait.


  « On a juste fait un bon bout de chemin ensemble, se défendit Deux Lunes. Comment savoir s’ils ont été capturés ?


  — Faudra demander aux clans chasseurs s’ils n’ont pas ramené dans leurs filets une fille du nom de Naja, c’est ça ? Et un garçon du nom de… c’est quoi, déjà ?


  — Josp.


  — C’est ça. S’ils n’ont rien ramené, on saura qu’ils ont été enlevés par une tribu sauvage. Et là, mon vieux, y aura plus rien à faire pour eux. »


  Deux Lunes se raccrocha de toutes ces forces à un mince espoir.


  « Josp prédit l’avenir immédiat. Ils ont pu leur échapper. Ils se sont peut-être réfugiés ailleurs.


  — J’y crois pas. Bah, t’as été adopté par le Perce-Oreille maintenant. Des filles, t’en trouveras d’autres. Et si celles du clan te conviennent pas, tu achèteras une belle sauvage à la criée.


  — J’achèterai jamais personne, protesta Deux Lunes.


  — Tu dis ça maintenant. Mais le temps va passer, et tu l’oublieras.


  — Tu fais chier, Geof, je t’ai dit que j’étais pas amoureux d’elle !


  — Ça va, ça va, pas la peine de… »


  Un craquement retentit tout près. Sitjo allongea le museau et gronda en sourdine. Geof tira son revolver à la crosse de bois et le pointa en direction du bruit. La rive du fleuve, si paisible quelques instants plus tôt, semblait dissimuler une multitude de dangers.


  « Y a du monde dans le coin », chuchota le gardien.


  Chapitre 10


  Ne crains pas l’adversaire qui s’agite et menace, méfie-toi comme la peste de celui qui ne dit pas un mot et se recule à chaque fois que tu fais un pas dans sa direction.


  Proverbe du quartier de Vanves


  Cité Unifiée de NyLoPa


  « Le suspect est considéré comme extrêmement dangereux, Monsieur. »


  Mina se demanda si sa nausée récurrente, pénible, était due à l’abus des correcteurs neuro-nano. Ce jour encore moins que les autres, elle n’avait envie d’entendre la voix métallique de Caton.


  « Voyons comment votre petit protégé s’en sort par lui-même.


  — J’ai parfois l’impression que vous le traitez avec la même considération qu’un rat de laboratoire, Monsieur.


  — Nous sommes tous des rats de laboratoire confrontés à nos limites. Si vous connaissez une meilleure façon d’évaluer le potentiel de la nouvelle génération de biopuces, n’hésitez pas à m’en faire part. »


  Le cynisme de son interlocuteur la révulsa.


  « Il s’agit d’un homme, pas d’une biopuce.


  — D’un couple plus exactement. Le cerveau et la biopuce sont désormais organiquement liés, inséparables.


  — Que cherchez-vous à prouver, Monsieur ? Que l’être humain ne se suffit plus à lui-même ?


  — Vous marquez une certaine tendance à outrepasser votre rôle de gémine, mademoiselle. Quels que soient vos états d’âme ou votre degré d’empathie, je vous interdis d’intervenir. » La voix de Caton était devenue tranchante. « Nous souhaitons que votre protégé abandonne totalement l’initiative à sa biopuce et nous voulons savoir comment cette dernière prendra le relais de son cerveau. Une expérience fascinante, n’est-ce pas ? »


  Mina n’eut pas la force de lui cracher le fond de sa pensée. Elle n’avait qu’à démissionner si elle refusait de cautionner les agissements de son supérieur. Mais accro à son travail comme à une drogue dure, elle n’aurait pas supporté de ne plus être reliée aux matrices de la Cité. Elle se demandait parfois si ces dernières n’avaient pas pris possession de son âme, comme les démons des contes qui se glissaient dans les corps des hommes ou des femmes endormis pour prendre le contrôle de leur esprit.


  « C’est vous qui le dites, Monsieur. »


   


  Vanves était l’un de ces quartiers qui avaient connu un développement fulgurant et anarchique après la fondation de NyLoPa. Il avait fallu loger d’urgence un grand nombre de réfugiés après la fermeture définitive de la Cité Unifiée, et les autorités débordées avaient paré au plus pressé. Vanves se présentait comme un enchevêtrement de ruelles, de rampes et d’escaliers qui formaient un dédale où il était facile de s’égarer. Les riverains l’avaient d’ailleurs surnommé le labyrinthe de Plaz, du nom de l’architecte qui avait conçu ce délire urbain. Poursuivre un suspect dans le cœur tortueux de Vanves était un défi que peu de flics ou de fouineurs étaient capables de relever.


   


  Les cheveux cendrés de Philémon Barthes volaient comme une oriflamme au-dessus des têtes des passants. Sa grande taille facilitait la tâche de Ganesh, qui courait en gardant les yeux rivés sur ce point de repère. Il n’avait pas toujours le temps d’esquiver les piétons qui se pressaient sur son chemin, il les bousculait, les renversant parfois comme des quilles, poursuivant sa course sans leur accorder un regard ou un mot d’excuse, semant derrière lui des bordées de jurons et d’insultes. Il enfilait les escaliers et les rampes sans reprendre sa respiration, suivait sans réfléchir les indications de sa biopuce dont la fréquence s’était réglée sur celle du fuyard.


  Suspect localisé à environ cinquante mètres. Deuxième escalier à gauche.


  Son endurance surprenait Ganesh. Il n’avait jamais aimé le sport, n’était pas l’un de ces athlètes capables de courir pendant deux heures, n’avait pas obtenu de bonnes notes en exercice physique lors de sa formation ; cependant il continuait de franchir les escaliers et autres passages sans ressentir le moindre signe d’essoufflement ni de défaillance. Il gagnait même du terrain sur le suspect qu’il apercevait parfois à moins de trente mètres devant lui au milieu des passants.


  Philémon Barthes s’engagea dans une impasse bordée de chaque côté par des boutiques de vêtements. Comme un insecte prisonnier d’un bocal, il piqua droit sur le mur qui fermait le passage. Affolé, il tourna sur lui-même et fit face à son poursuivant, qui pointait son taz sur lui.


  « Bouge plus, ordonna Ganesh. Je suis fouineur et j’aimerais te poser quelques questions. »


  Des femmes qui sortaient des boutiques, les bras chargés de sacs, poussèrent des exclamations d’effroi.


  Analyse des yeux du suspect : détection d’une biopuce pirate accélérant la coordination cerveau/muscles et rendant insensible à la douleur. Viser la région du cœur.


  « Colle ton dos contre le mur, lève les mains et ne bouge surtout plus. »


  Ganesh observa Philémon Barthes. Plus de deux mètres, une maigreur inquiétante, un visage blêmi par l’effort, des yeux d’une couleur indéfinissable entre jaune, brun et vert, une cicatrice boursouflée sur un côté du cou, des cheveux cendrés aux mèches inégales, un survêtement noir aux bandes bleues, des baskets également noires. Difficile de lui donner un âge.


  Âge estimé : trente-sept ans.


  Ganesh se rapprocha à pas lents du suspect. Trois jeunes femmes sortirent d’une boutique sans remarquer la présence des deux hommes près du mur. Barthes bondit sur elles avec une rapidité stupéfiante, en saisit une par le cou et la plaqua sans ménagement contre lui. Elle hurla. Les deux autres lâchèrent leurs sacs et reculèrent.


  « Lâche-la », glapit Ganesh.


  Le bras de Philémon Barthes se resserra sur le cou de la femme, dont la respiration devint sifflante.


  « Si tu bouges, enfoiré, je lui broie les cartilages, cracha-t-il. Vas-y si tu l’oses, balance-lui tes vingt mille volts dans le bide. Qu’est-ce que t’attends ? »


   


  Le taz semblait être une arme dérisoire face aux pistolets et aux fusils d’assaut qui, malgré l’interdiction formelle de détention d’armes, proliféraient dans la Cité Unifiée. Il se révélait pourtant d’une efficacité redoutable. Aussi rapide que la plus rapide des armes à feu, il paralysait les centres nerveux et permettait d’éviter les bavures. En théorie : il arrivait parfois — souvent — que la décharge électrique entraîne un arrêt cardiaque définitif. Raison pour laquelle les fouineurs et les flics hésitaient à se servir du taz quand ils risquaient de toucher un passant ou l’otage d’un plombeur.


   


  La femme gémissait. Ganesh renonça à presser la détente. Hors de question de mettre la vie de l’otage en danger.


  « Lâche immédiatement cette femme, Philémon Barthes », répéta-t-il d’une voix calme.


  D’autres clients des boutiques s’agglutinaient autour d’eux, formant un large demi-cercle silencieux et figé. Philémon Barthes ricana. La femme ressemblait à un pantin désarticulé dans ses bras.


  « Viens la chercher.


  — J’ai seulement quelques questions à te poser.


  — J’ai pas envie d’y répondre. Dégage, fantôme, et je la laisse partir. »


  Analyse morphopsykè : suspect incapable de maîtriser ses pulsions, imperméable à la raison, incontrôlable.


  « Laisse-la partir d’abord, proposa Ganesh, et je passerai l’éponge sur tout ça. Si tu n’as rien à te reprocher, ce serait dommage de te faire coffrer et redresser pour prise d’otage. »


  Philémon souleva la femme. Les jambes de l’otage gigotèrent dans le vide.


  « Pas envie de répondre à tes questions, j’te dis.


  — Tu ne sais même pas de quoi je veux te parler.


  — Rien à branler. »


  S’il voulait que la femme sorte indemne des griffes du suspect, Ganesh n’avait qu’une solution : feindre de battre en retraite, puis reprendre la poursuite.


  « D’accord, d’accord, je dégage. Mais tu as intérêt à la relâcher : je te jure sinon que je transformerai ta vie en enfer. »


  Philémon Barthes reposa la femme. Elle gémit en sourdine.


  « C’est ça. Fous le camp. »


  Ganesh fit signe aux badauds de se disperser et se replia. Il passa dans la rue perpendiculaire et perdit de vue le suspect et son otage, pestant intérieurement contre lui-même, humilié. Il se planqua dans un renfoncement et s’appliqua à recouvrer son calme, à chasser ses pensées furibondes.


  Autorisation requise de passer en MDC .


  MDC  ?


  Mode direct contrôle. Dérivation cérébrale. Élimination des pensées parasites. Décisions prises depuis la base de données. Optimisation estimée entre 35 et 40 %.


  Ça veut dire que je n’ai plus d’initiative, plus de libre arbitre ?


  Mode provisoire, gain de rapidité et d’efficacité.


  Ça marche comment ?


  Passage en mode détection permanente. Localisation de la biopuce du suspect. Décryptage de sa biopuce pirate. Le MDC ne provoque ni dépression cérébrale ni organique.


  Je n’aurai aucune séquelle, c’est ça ?


  Probabilités : 83 %.


  Je pourrai reprendre le contrôle ensuite ?


  Durée maximale du MDC  : 30 minutes.


  Je n’aime pas trop ça, mais ça vaut le coup d’essayer. Je voudrais bien savoir ce qu’il a dans le ventre, ce cher Philémon. Autorisation accordée.


  MDC .


  Il eut l’impression soudaine de décoller du sol et de franchir à toute allure une cinquantaine de mètres entre les façades. Quand il se stabilisa, il flottait quelques mètres au-dessus de Philémon Barthes. Le suspect tenait toujours la femme par le cou. L’impasse s’était vidée de tous ses passants. Il comprit que les balises satellitaires avaient pris le contrôle de son esprit. Il devait maintenant attendre que Barthes relâche son otage.


   


  On frappa à la porte du bureau de Théodore. Ennuis, pensa-t-il aussitôt. Seuls ses supérieurs prenaient la précaution de frapper avant de s’introduire dans son antre. Il ne fut donc pas surpris de voir entrer Ardoin, le chef de section, un homme si ennuyeux et terne que le fouineur ne parvenait jamais à se remémorer ses traits. En revanche, la jeune femme qui le suivait, petite blonde au visage angélique et aux yeux clairs, attisa immédiatement sa curiosité.


  « Salut Théo. » Ardoin tendit le bras en direction de la jeune femme. « Je te présente Ava.


  — Bonjour, dit-elle.


  — Oui, et alors ? » grogna Théo.


  Il entretenait sa légende de fouineur le plus mal embouché du Central.


  « J’ai pensé à toi pour son stage de fin d’études.


  — Pas question. Tu sais très bien que j’ai toujours eu horreur d’avoir quelqu’un dans les pattes. »


  Ardoin ne parut pas déstabilisé par la réponse de Théo. Sans doute avait-il anticipé sa réaction.


  « Tu as accepté d’être le parrain de Ganesh, et ça s’est bien passé, non ?


  — Ganesh est, et restera, une exception. »


  Ardoin se pencha sur le bureau de Théo et marqua un temps de pause avant de reprendre d’une voix sèche :


  « Tu n’as pas bien compris, Théo : tu n’as pas le choix. Ava sera ta stagiaire que ça te plaise ou non. »


  Théodore soutint sans ciller le regard de son chef de section.


  « J’aime ton sens de la concertation. Mais choisis quelqu’un d’autre. Il y en a beaucoup qui seraient ravis de prendre sous leur aile un joli petit lot comme elle. Je préfère bosser en solo.


  — Merci pour le joli petit lot », lança la jeune femme.


  Théodore s’inclina avec un petit sourire.


  « De rien. »


  Ardoin se redressa et resta un petit moment silencieux, absorbé par ses pensées ou les analyses de sa biopuce.


  « Justement, Théo : ça fait trop longtemps que tu travailles seul, reprit-il. Tu as perdu le sens du collectif. Nous traversons une période difficile et nous avons besoin de nous serrer les coudes.


  — Je pense au contraire que le collectif nous tire vers le bas, objecta Théo. C’est une addition d’inerties, sûrement pas une association d’énergies. J’ai obtenu mes meilleurs résultats en travaillant seul. Je ne vois pas pourquoi ça changerait aujourd’hui.


  — C’est à moi d’en décider, Théo. J’estime que le temps est venu pour toi de recoller au groupe. »


  Théodore se leva. Sa biopuce lui suggérait qu’Ardoin, cette fois, ne lâcherait pas, qu’il avait probablement reçu des ordres et qu’il jouait sans doute sa carrière.


  « Et si je refuse ?


  — Je te mets à pied pour une durée indéterminée, répliqua le chef de section. Je fais un rapport où j’affirme que tu as cessé d’être un élément fiable. On pensera que tu souffres d’un début de cybernitose. On te retirera du terrain et on te rangera dans un placard d’où tu ne ressortiras que pour passer dans l’incinérateur. Suis-je assez clair ? »


  Théodore hocha la tête avant de se tourner vers la jeune femme et de lui tendre la main.


  « Soyez la bienvenue. »


  La fermeté de la poignée de main d’Ava le surprit.


  « Merci. »


  Ardoin se dirigea vers la porte du bureau.


  « Voilà un excellent début. Je vous laisse faire plus ample connaissance. »


  Le chef de section sortit et referma la porte derrière lui.


  « Je suis désolée, je ne l’ai pas voulu, fit Ava au bout de quelques secondes d’un silence pesant.


  — Ce n’est pas ta faute. » Théo retourna s’asseoir à son bureau et ouvrit un tiroir. « La hiérarchie ne supporte pas l’individualisme. Désolé pour l’accueil.


  — Bah, j’ai connu pire.


  — Une cigarette ?


  — Vous fumez ?


  — Ça m’arrive. Toi aussi, d’ailleurs.


  — Comment vous le savez ?


  — Ma biopuce, qui fait en permanence des analyses morphopsykè, me dit aussi que tu prends des accélérateurs cérébraux de type neuro-nano. Tu as vraiment l’intention de devenir fouine ? »


  Ava s’assit en face de Théo et prit une cigarette dans le paquet qu’il lui présenta.


  « Depuis que je suis toute petite. Je n’ai jamais rien voulu faire d’autre.


  — Alors tu ferais bien d’arrêter le tabac et les 2 n jusqu’à ce que tu reçoives ta biopuce. Ou tu risques d’être recalée et de terminer ta vie dans un placard. » Il lâcha un petit rire. « Bah, on s’y tiendra compagnie.


  — Pas question, protesta-t-elle Je veux aller sur le terrain. Battre avec le cœur de la Cité.


  — Dangereux. J’ai payé, et chèrement, pour le savoir.


  — Je m’en fous. Je suis prête à en payer le prix. »


  Cette gamine lui plaisait.


  « Je te souhaite sincèrement la bienvenue, Ava. On signe notre pacte ? »


  Il alluma un briquet et approcha la flamme de la cigarette d’Ava. La jeune femme expulsa un volumineux nuage de fumée par les narines et la bouche.


  « Vous vous fournissez où ?


  — Il est très facile de se procurer des produits interdits quand on dispose d’une biopuce de fouineur. Ne t’inquiète pas : ça fait une bonne trentaine d’années que j’occupe ce bureau, et jamais personne n’a deviné que je clopais.


  — Vos collègues sont pourtant équipés de biopuces analytiques, comme vous.


  — Si ça t’intéresse, je te montrerai comment reprogrammer ta biopuce pour brouiller les analyses morphopsykè. Ça te fera une couronne d’épines supplémentaire, mais on n’a rien sans rien.


  — Une couronne d’épines ?


  — On ne vous apprend vraiment rien, au centre de formation. C’est comme ça qu’entre nous on appelle les céphalées provoquées par la présence de la biopuce dans le cortex. Elles te coûteront quinze ou vingt ans de ta vie. Bon, assez perdu de temps. On a du pain sur la planche avec les Ombres : elles sont le plus grand défi jamais lancé à la Cité Unifiée. »


  Ava et Théo tirèrent quelques instants en silence sur leurs cigarettes.


  « Vous avez des pistes ?


  — Ça se pourrait. »


   


  Le satanisme était une pratique en vogue dans la population de NyLoPa. Les sociologues expliquaient le phénomène par le désir inconscient d’échapper à l’enfermement de la Cité Unifiée. Puisqu’on ne pouvait pas s’aventurer au-delà du périmètre de sécurité, les adeptes s’évadaient dans des rituels d’un autre âge, des rituels primitifs basés sur le sang et la transe. On aurait pu parler de catharsis ou de jeux de rôle si certains participants n’avaient pas trouvé la mort au cours des cérémonies. Les archives du Central évoquaient des viscères éparpillés, des cœurs arrachés, des corps écorchés. Des observateurs attentifs auraient tiré des conclusions alarmantes de ces pratiques macabres : signes avant-coureurs de la morbidité destructrice des cités, elles annonçaient la fin d’un monde s’affaissant sur lui-même parce qu’il n’avait pas su se régénérer.


   


  Suspect réfugié dans la péniche du 34, quai Marcellin Beaupré. Détection de la présence de trois hommes dans le carré d’accueil. Disposition : deux assis sur la banquette, un en face, assis sur un tabouret.


  Le toit empêchait Ganesh de voir par les yeux des balises satellitaires. Taz en main, il franchit la passerelle qui reliait le quai de la Seine à la péniche. Des voix transperçaient les cloisons de bois. Il craignit que le craquement des lattes sous ses pas ne donne l’alerte, mais parvint sans encombre devant l’entrée plongeante située au milieu de la péniche et dévala silencieusement les quelques marches qui donnaient sur une porte entrouverte. Sa longue course n’avait provoqué ni essoufflement, ni point de côté, ni fatigue.


  Temps estimé : une seconde pour frapper les deux hommes assis sur le canapé. Une seconde supplémentaire pour toucher le troisième assis sur un tabouret à gauche du carré. Estimation des chances : 65 %. Compte à rebours action. Trois, deux, un.


  Ganesh poussa la porte, se précipita dans le carré d’accueil, visa les deux silhouettes vautrées sur le canapé, pressa la détente en continu jusqu’à ce qu’ils s’affaissent, chercha des yeux le troisième homme assis sur le tabouret, aperçut Philémon Barthes qui tentait de s’enfuir par la porte opposée, le fouineur releva le canon du taz pour l’atteindre à la nuque et décocha une nouvelle salve. Le fuyard s’immobilisa, touché par les rayons crépitants, choqué par la décharge électrique, puis esquissa quelques pas vacillants avant de s’effondrer comme une masse sur le plancher.


  Suspects neutralisés. Temps de réanimation estimé : une heure et vingt-cinq minutes. Biopuces pirates des suspects reliées en permanence à une base de données cryptée, également utilisées comme accélérateurs cérébraux. Fin du mode direct contrôle. Fin du mode direct contrôle.


  Ganesh s’avança dans le carré et s’assit sur le tabouret, aux prises avec une soudaine et violente migraine.


  J’ai mal au crâne. Je croyais que le mode direct contrôle ne provoquait aucune perturbation physiologique, aucune céphalée.


  Marge d’erreurs : 17 %.


  Je fais partie des dix-sept, apparemment. Il est possible de craquer le cryptage de la base de données à laquelle sont reliées les puces de ces trois-là ?


  Déverrouillage amorcé. Temps estimé : vingt minutes.


  Parfait. On aura le résultat avant leur réveil.


   


  Les Ombres avaient provoqué un tel chaos dans la NyLoPa que les citadins s’agitaient en tous sens comme des mouches à l’intérieur d’un bocal renversé. Les fouineurs passaient au peigne fin les rues et les arcanes virtuels, les dirigeants vitupéraient et soumettaient leurs collaborateurs à une pression continue, infernale. Des batailles décisives semblaient engagées, mais on ne savait pas encore qui était l’adversaire ni d’où allaient surgir les prochains coups. En outre, le désordre semblait arranger les uns et désavantager les autres. À qui profitait la situation ? La réponse à cette question était la clef qui aurait ouvert les bonnes portes, mais les véritables bénéficiaires exploitaient justement l’entropie et les ténèbres qu’elle déployait pour avancer masqués.


   


  Caton se présenta à l’heure prévue au bureau d’Alaric Bronier. Comme chaque fois que le maire de Paris convoquait le responsable du bureau des fouineurs, il congédiait adjoints, conseillers et secrétaires, estimant que leur échange serait plus sincère et fécond s’ils étaient seuls.


  « Vous m’avez fait demander, Monsieur. »


  Le maire désigna un siège à son visiteur et attendit qu’il prenne place :


  « Les Ombres ont encore frappé, Caton, mais vous le savez aussi bien que moi, je suppose. De nouvelles pistes ? »


  Caton ne révéla rien de son agacement. Toujours les mêmes questions, toujours ce besoin névrotique des responsables politiques d’être rassurés.


  « Mes hommes travaillent jour et nuit, les archivistes épluchent sans interruption les bases de données de NyLoPa, et nous en sommes toujours au même point. »


  Alaric Bronier posa ses coudes sur le bureau et joignit les mains à hauteur de son front.


  « Mes contacts m’ont appris qu’une faction des grubs de New York avait décidé de mener leur enquête sans en référer à leur hiérarchie et qu’ils avaient contacté certains de nos agents. Avez-vous appris quelque chose à ce sujet ?


  — Non. »


  Le maire se fendit d’un soupir bruyant.


  « Ne me dites pas que vous n’avez pas installé un système pour surveiller vos hommes ? Vous êtes de ceux qui savent s’entourer de précautions. »


  Caton apprécia le compliment d’une légère inclination du buste.


  « Je n’ai eu en tout cas aucun écho d’une quelconque rencontre entre les grubs et les fouineurs, ni par les biopuces ni par les gémines. Mes hommes savent également se protéger. Et je les y encourage : imaginez que n’importe qui puisse pirater leur biopuce et avoir accès à…


  — En attendant, j’ai besoin d’avoir les noms des fouineurs contactés par ces grubs dissidents, l’interrompit Alaric Bronier.


  — Vous souhaitez vous séparer de ces hommes ?


  — Débrouillez-vous pour me fournir cette liste de noms dans les plus brefs délais, Caton.


  — Je vais mener mon enquête. »


  Le maire croisa les mains et les reposa sur son bureau. Une posture d’autorité, estima le responsable du bureau des fouineurs.


  « Une dernière chose : vous m’aviez parlé d’équiper vos fouineurs d’une nouvelle génération de puces, plus performantes. Où en êtes-vous de cette expérience ?


  — Elle est en cours, Monsieur. Dès que nous aurons enregistré des progrès significatifs, je vous en informerai.


  — Vous ne seriez pas du genre à me dissimuler des informations, n’est-ce pas ? Je peux toujours avoir confiance en vous ?


  — Ai-je un jour trahi votre confiance, monsieur ? »


   


  Oui, les ténèbres nous ensevelissaient et nous empêchaient de désigner l’adversaire. Pourtant, il se tenait là, sous notre nez, tellement énorme, tellement évident, que nous étions incapables de le voir.


  Des œufs qui éclosent dans le ventre de la mère, sortira le serpent qui dévorera un jour le père qui l’a fécondé.


  Proverbe attribué au clan du Lynx de Trois Aubes


  Pays horcite


  Josp s’agita sur le matelas posé à même le sol recouvert de lattes de bois.


  « L’homme méchant, il veut tuer Deux Lunes. »


  Naja garda les yeux rivés sur la petite lucarne qui ouvrait sur le ciel, sur la liberté.


  « Calme-toi, Josp. Ça fait trois ou quatre jours que tu racontes la même chose.


  — Les Heures me disent que Deux Lunes est maintenant en danger, insista Josp. Je l’aime bien, Deux Lunes, je veux pas que l’homme méchant lui fasse du mal. »


  Le regard de Naja revint se poser sur le petit homme, il flottait dans sa tunique et son pantalon de peau malgré les retouches effectuées par une couturière du clan. Elle-même portait un pantalon de toile grise et une veste de cuir informe, mais qui, en regard de la couverture récupérée chez les sauvages, lui semblaient un sommet d’élégance et de confort. Elle avait pu se laver dans un bac en bois rempli d’eau chaude, elle avait mangé un délicieux ragout qui avait apaisé sa faim, elle savait Deux Lunes en vie, l’espoir était revenu en elle et son sang chantait de nouveau dans ses veines.


  « T’inquiète pas, Josp, c’est un malin, notre Deux Lunes. J’aimerais le revoir moi aussi. Pour l’instant, on est au chaud, à l’abri, sous la protection d’un clan puissant. Mais il faudra rapidement que tu leur prouves que tu sers à quelque chose. »


  Josp se recroquevilla sur le matelas. Quelques instants plus tôt, il avait vidé avec une goinfrerie sidérante l’assiette fumante que la femme avait posée devant lui.


  « Des fois les Heures me parlent, des fois elles me parlent pas, c’est pas moi qui décide.


  — T’as jamais essayé d’apprendre à les maîtriser ?


  — Elles me parlent depuis toujours. Avant, les autres savaient pas, je leur ai pas dit, juste quand les hommes sans odeur et silencieux sont venus, alors je leur ai dit, ils m’ont pas cru, ils m’ont frappé. »


  Son visage se crispa lorsqu’il prononça ces mots. La lumière tombant de la lucarne éclaboussait les cloisons de tôle maculées de taches de rouille, les planches posées sur des pierres qui servaient de table basse, les matelas de plantes séchées et les couvertures de peau qui répandaient une doucereuse odeur de graisse. Des éclats de voix, de rires, et d’autres bruits s’échouaient en vagues plus ou moins puissantes dans le silence de la pièce. La femme leur avait confié qu’ils étaient logés dans une aile de la maison de Dronka.


  « Tu veux dire que tu as gardé ça pour toi pendant toutes ces années ? demanda Naja.


  — J’avais peur, je croyais tout le monde comme moi.


  — Ben non, mec, y en a pas beaucoup qui ont ce genre de pouvoir. Qu’est-ce que tu veux dire au juste par les hommes silencieux ? »


  Josp se redressa, visiblement embarrassé par ses vêtements. Il avait toujours vécu nu et supportait mal le contact du cuir, d’autant que les peaux, mal tannées, avaient une texture grossière, rêche.


  « J’entends du bruit à l’intérieur des têtes, répondit-il.


  — Leurs pensées, c’est ça ? Leurs pensées font du bruit ?


  — Sais pas, mais ça fait un bruit, un drôle de bruit, un bruit qu’on entend pas.


  — Et t’entends pas ce bruit chez les Cavaliers de l’Apocalypse ?


  — Non, ils sont comme vides. »


  Une pensée transperça Naja comme une flèche.


  « Ça voudrait dire qu’ils ne sont pas… humains ?


   


  Je me suis toujours demandé pourquoi les agglomérations du pays horcite s’étaient développées sur les bords des fleuves et des rivières. Dans les temps d’avant la Grande Guerre, les cours d’eau présentaient un grand intérêt, servant à la fois de voies de communication, de garde-manger et de réserves d’eau. Mais l’eau était devenue plus dangereuse qu’utile, tellement polluée qu’elle n’était plus potable et les poissons plus comestibles. Et puis, sauf pour aller d’une rive à l’autre, les habitants du pays horcite avaient perdu l’usage de la navigation fluviale. Je crois, finalement, qu’ils s’étaient installés sur les rives des fleuves par la force de l’habitude : la proximité de l’eau, qui symbolisait la vie sur Terre, rassurait les survivants qui n’avaient pas eu la chance d’être admis à l’intérieur des Cités Unifiées. Ou alors les horcites pensaient que l’eau, comme la Terre, serait bientôt régénérée et que la vie, à nouveau, palpiterait dans son sein.


   


  Les aboiements s’éloignaient peu à peu, couverts par les frissonnements des panaches de roseaux, les sifflements du vent et le murmure mélodieux de l’eau. Des nuages déferlaient en hordes de plus en plus serrées au-dessus du fleuve.


  « J’commence à me les geler, chuchota Geof.


  — Encore un peu de patience, répondit Deux Lunes à voix basse. On est dissimulés par les roseaux, et puis on n’a pas d’autre façon d’échapper au flair des chiens. »


  Ils s’étaient cachés dans la forêt de roseaux et enfoncés dans l’eau jusqu’au cou. Ils avaient coupé des tiges et s’en étaient servis pour respirer lorsque les hommes et leurs chiens avaient déboulé sur la grève pour passer les environs au peigne fin. Au bout d’un long moment, Deux Lunes avait sorti la tête hors de l’eau. La grève avait recouvré sa tranquillité.


  « J’aime pas cette putain de flotte, reprit Geof. J’ai l’impression qu’elle va me voler toute ma vitalité. On dit que la mort se planque là-dedans.


  — Elle s’est sans doute tenue dans l’eau pendant un bon moment, mais, maintenant, il n’y a presque plus de danger. Ou toutes les plantes, les roseaux, les arbres, les herbes, auraient crevé depuis bien longtemps.


  — Peut-être, mais on caille.


  — Attendons qu’ils s’éloignent, on se servira de la barque pour gagner Trois Aubes. »


  Le visage déjà pâle de Geof blêmit un peu plus.


  « J’monte pas là-dedans, moi. »


  Deux Lunes ne put s’empêcher de sourire malgré le sentiment d’inquiétude qui ne le quittait pas.


  « Tu me rappelles quelqu’un. »


  Les aboiements se rapprochèrent d’eux tout à coup. Deux Lunes fit signe au gardien de se taire. On distinguait les chuintements caractéristiques de semelles sur la terre humide.


  « Ils peuvent pas être dans l’eau, fit une voix. Personne ne peut survivre plus de dix secondes là-dedans.


  — J’comprends pas pourquoi les chiens ont pas retrouvé leur piste, répondit une autre voix.


  — Y en a un des deux qu’est un guérisseur. Un foutu sorcier. Il sait peut-être effacer ses traces ?


  — On les retrouvera plus maintenant. Rentrons à Trois Aubes.


  — Le contact nous a pourtant recommandé de surtout pas le rater.


  — On les aura une autre fois, te bile pas. Et on touchera le reste de la prime. »


  Les voix et les grondements des chiens diminuèrent rapidement, le silence retomba sur la grève.


  « Je sors, grogna Geof. J’en peux plus de croupir là-dedans.


  — Je crois qu’on peut y aller », approuva Deux Lunes.


  Ils regagnèrent la berge. Les rafales de vent s’engouffrèrent dans leurs vêtements mouillés et les frigorifièrent. Ils sautillèrent et tapèrent du pied sur le sol pour tenter de se réchauffer.


  « J’reconnais que ton idée était la bonne, déclara Geof d’une voix entrecoupée par les tremblements. Mais cette foutue flotte est vraiment glacée. Et puis j’ai toujours peur qu’une putain de bestiole vienne me mordre les mollets.


  — Les plus grands carnassiers qu’on connaisse sont les silures, les sandres et les brochets. Pas de quoi avoir peur, je t’assure.


  — Je me demande comment tu connais tout ça, toi.


  — Le clan du Haut Lieu s’est spécialisé dans l’acquisition et la transmission de la connaissance.


  — D’où elle vous vient, cette connaissance ?


  — Des anciens qui ont réussi à la garder après la Grande Guerre, et qui l’ont léguée à leurs disciples. »


  Geof continua de s’ébrouer et de sautiller sur place. Des gouttes d’eau s’échappèrent en pluie de ses cheveux.


  « Y a pas de clans de ce genre, à Trois Aubes.


  — La connaissance se perd partout. Aide-moi à dégager la barque. »


  L’épouvante agrandit de nouveau les yeux du gardien.


  « J’t’ai déjà dit que j’monterai jamais là-dedans.


  — Sois pas si trouillard. Non seulement on ne risque rien, mais on s’épargnera la fatigue de la marche. »


  L’argument ne pesa d’aucun poids dans l’esprit de Geof.


  « J’suis pas trouillard, mais j’tiens pas à mourir noyé. Les anciens disent que l’eau retient l’âme des morts. »


  Deux Lunes se remémora les enseignements de Dents de Rat. Il mesura sa chance de l’avoir eu pour précepteur.


  « Rien ni personne ne peut retenir une âme. »


   


  Multiples étaient les prétextes pour déclencher une guerre des clans. Un conflit permettait aux chefs de saper l’influence d’un rival, s’emparer de ses biens, asseoir leur domination sur une agglomération, laver une dette d’honneur, réparer une offense. Les prophètes ou les prêtres des diverses religions qui s’étaient développées sur les rives des fleuves soufflaient sur les divisions pour mieux régner, au point qu’un grand nombre d’entre eux supplantaient les chefs traditionnels dans le cœur de leurs fidèles et que leur puissance se faisait inquiétante. En outre, les guerres offraient aux membres des clans autant d’occasions de régler leurs comptes, de s’emparer de la femme ou de la maison convoitée, de se venger d’une insulte, d’une bousculade, plus simplement de répandre le sang.


   


  Dronka et Pitbus s’invitèrent dans la pièce qu’ils s’obstinaient à appeler chambre quand Naja la considérait comme une geôle. On ne poste pas en permanence deux gardes devant la chambre de ses hôtes ni on ne la ferme à clef.


  Dronka s’avança vers Josp. Le contraste était saisissant entre la carrure du chef du Lynx et l’aspect chétif du petit homme. Naja n’aima pas le coup d’œil vicieux que lui lança Pitbus.


  « D’après mes renseignements, un clan s’apprête à attaquer le Lynx, déclara Dronka. Il veut récupérer nos camions et nos terrains de chasse. Nos gains ont été importants ces dernières années. Ils sont nombreux, ceux qui veulent prendre notre place.


  — Il faut arracher les crocs d’ces chiens enragés avant qu’ils nous attaquent, gronda Pitbus.


  — Encore faut-il savoir qui sont ces chiens. J’ai envoyé des yeux et des oreilles dans toute l’agglomération.


  — Ça veut dire que c’est l’moment de faire ton boulot, vigie. »


  Dronka décocha un regard noir à son second.


  « Du calme, Pitbus. Ne le brusque pas. Ceux qui ont le pouvoir sont fragiles. »


  Josp parut encore se rapetisser sur son matelas.


  « Les Heures me disent rien, bêla-t-il.


  — Ouais ? Eh ben, elles ont intérêt à te dire quelque chose vite fait, cracha Pitbus. Y a pas de bouche inutile, dans le clan. J’suis bien certain qu’y avait rien, l’autre jour, dans la forêt. Que tu as inventé cette histoire d’attaque pour sauver ta pauvre couenne.


  — Si vous l’effrayez, il dira rien, intervint Naja. Il peut pas commander ses visions, elles viennent toutes seules. »


  Pitbus brandit un bras menaçant en direction de la jeune femme. L’espace de quelques secondes, elle crut qu’il allait tirer son pistolet de sa ceinture et vider son chargeur sur elle.


  « Toi, t’as tellement la trouille d’être vendue que tu dirais n’importe quoi pour nous faire croire que ce monstre…


  — Ferme-la, Pitbus ! tonna Dronka.


  — Tu vas toute de même pas te laisser manipuler par ces deux-là, riposta Pitbus. Moi j’dis qu’il faut s’en débarrasser, et vite !


  — C’est encore moi le chef du clan. Encore moi qui prends les décisions. On a amassé suffisamment de traubs pour nourrir deux bouches supplémentaires.


  Pitbus tourna autour de son chef avec l’allure d’un jeune loup défiant le mâle dominant.


  « J’te reconnais plus, Dronka. C’est pourtant toi qui affirmes que la faiblesse perd un clan, qu’il faut se montrer inflexible, plus féroce que le lynx sauvage.


  — Et je le pense toujours. C’est pas par pitié que j’ai épargné ces deux-là, mais parce qu’ils peuvent nous être utiles. Et c’est le rôle d’un chef de clan de s’entourer de toutes les garanties.


  Pitbus ricana.


  « Un mutant à moitié débile et une fille plus maigre qu’un rat écorché, t’appelles ça une garantie ?


  — Tu devrais de temps à autre apprendre à fermer ta grande gueule. » Le ton de Dronka était devenu menaçant. « T’as sûrement mieux à faire que de contester mes décisions. »


  Pitbus écarta les bras en signe d’apaisement. Son air sournois indiquait qu’il n’en resterait pas là.


  « J’disais ça dans l’intérêt du Lynx, Dronka.


  — Tu peux foutre le camp, maintenant que tu as craché ton venin. »


  Pitbus se rapprocha de la porte.


  « Comme tu veux, mais j’persiste à dire qu’c’est pas une bonne chose de garder ces deux-là dans le clan. »


  Il sortit et claqua la porte derrière lui.


  « Il est courageux, marmonna Dronka. Dur au mal, mais il a pas plus de tête qu’un foutu moineau.


  — Pourquoi l’avoir choisi comme second, alors ? s’étonna Naja.


  — Je devais désigner un successeur avant mes quarante ans, c’est la loi des clans de Trois Aubes. Mon fils est mort deux jours avant l’annonce officielle. Il me restait plus que lui. Pitbus est mon neveu. »


  Les bras de Josp s’agitèrent comme les ailes d’un moulin à vent.


  « Les Heures, elles me parlent, elles me disent : c’est lui, l’homme méchant, qui a tué ton fils. »


  Les traits déjà rudes de Dronka se durcirent.


  « Quel homme méchant ?


  — Lui, cria Josp en désignant la porte.


  — Tu veux dire celui qui vient de partir ? insista Naja. Pitbus ?


  — Oui, oui. »


  Dronka se redressa comme si un serpent venait de le mordre.


  « Impossible, vigie ! Mon fils Twer a été tué par un ours. Ils sont cinq à l’avoir vu mourir. »


  Josp tremblait maintenant de tous ses membres.


  « Les Heures me disent, des hommes entourent l’enfant, ils lui veulent du mal, leurs bâtons ont des griffes et des dents, il crie, il se défend avec son couteau, ils sont trop nombreux, ils le frappent, ils le frappent, il est à terre, ils continuent de le frapper, et, lui, l’homme méchant, il dit : “Oh, mon pauvre cousin, tué par un ours, il n’y a pas d’ours.” Les autres rient, ils dansent, l’homme méchant, il leur dit qu’ils auront les meilleures parts, ils sont ses amis pour la vie, pour la vie. »


  Le visage de Dronka s’était figé en un masque de stupeur.


  « Tu es sûr de ce que tu dis, vigie ? demanda-t-il d’une voix blanche.


  — Les Heures ne lui mentent jamais, intervint Naja.


  — J’croyais qu’elles lui parlaient du futur, pas du passé.


  — Josp n’a pas la même notion du temps que nous. Nous, on le voit comme une ligne droite, passé, présent, futur. Pour lui, c’est plus compliqué, ça se mélange. »


  De grosses larmes roulaient maintenant sur les joues hâves de Josp.


  « Les Heures me disent, elles me disent que l’homme méchant, maintenant, il veut te tuer, il veut tuer Naja.


  — Et pas toi ? »


  La méfiance plissait de nouveau le nez et le front de Dronka.


  « Il est le plus souvent absent de ses visions, précisa Naja. Elles ne disent rien pour lui-même.


  — Pitbus… murmura le chef du Lynx. J’aurais donc réchauffé un serpent dans mon sein ?


  — Il est avec d’autres hommes méchants, gémit Josp. J’entends leurs pensées, elles sont blessantes. »


  La main de Dronka se posa sur la crosse de l’un de ses pistolets. Ses yeux étaient devenus presque entièrement blancs.


  « D’après ce que dit Josp, il t’a trahi et s’est allié avec d’autres chefs pour prendre le contrôle de ton clan, ajouta Naja. Voilà pourquoi il veut se débarrasser de nous : il a peur des visions de Josp. »


   


  « Les sourieurs ont échoué, Ezok. »


  La fureur déforma le visage encore chaotique du guérisseur. Son interlocuteur pâlit : à Trois Aubes, les exemples étaient nombreux d’intermédiaires exécutés pour avoir apporté de mauvaises nouvelles.


  « Les misérables rats. » Le regard asymétrique d’Ezok scruta son vis-à-vis comme s’il tentait de sonder son âme. « Comment ont-ils pu manquer cette moitié d’homme qui se balade toujours sans arme ?


  — Ils ont traqué Deux Lunes sur la rive du fleuve. Ils lui ont tiré dessus, ils l’ont manqué, et puis il a disparu. Les chiens eux-mêmes n’ont pas retrouvé sa trace. Seuls les sorciers savent déjouer le flair des chiens. »


  Ezok frappa la table du plat de la main.


  « Ne dis pas n’importe quoi : les bons chasseurs savent également tromper le flair des animaux. Tu leur as dit qu’ils ne toucheraient le reste de l’argent que lorsqu’ils m’apporteront sa tête ? »


  L’homme recula de deux pas, comme pour se soustraire à la vindicte du guérisseur.


  « Évidemment. Pourquoi tu lui voues une telle haine ? Il n’a pas l’air bien dangereux. »


  Ezok le toisa avec mépris avant de relever la manche de son bras droit.


  « Approche. Que vois-tu sur mon bras ? »


  L’homme s’avança d’un pas hésitant.


  « Une cicatrice, bredouilla-t-il.


  — Qui n’est pas due à une blessure, précisa Ezok. J’avais autrefois un tatouage à cet endroit. Je l’ai effacé quand je me suis enfui. Ou plutôt, j’ai arraché le lambeau de peau sur lequel il se trouvait.


  — Pourquoi ? »


  Ezok rabattit la manche de son manteau de fourrure.


  « Pour ne pas être reconnu. J’avais enfreint la loi de mon clan, et je ne voulais pas que sa malédiction me poursuive. En arrachant le tatouage, je reprenais ma liberté.


  — Quel était ton clan ?


  — Celui qui porte le symbole du serpent, symbole de la guérison et de la renaissance. Le clan de Deux Lunes, celui du Haut Lieu. Le clan des guérisseurs du Noyau. » Ezok garda un temps de silence, plongé dans ses souvenirs. « Deux Lunes, c’est la malédiction qui m’a rattrapé. La malédiction que je dois écraser. »


   


  Les rumeurs de guerre dans les rues de Trois Aubes généraient autant d’excitation que de terreur. Le sang allait couler, et une seule chose importait, finalement : que ce ne soit pas le vôtre. Le conflit prenait fin lorsque les hurlements et les gémissements cessaient de retentir, supplantés par les clameurs des vainqueurs. La hiérarchie de l’agglomération était alors modifiée. Le clan vainqueur occupait une position importante, voire dominante ; le clan vaincu était rayé de la surface de la Terre, les survivants vendus ou cloués sur les portes pour l’exemple, femmes partagées et enfants réduits en esclavage. Puis l’existence reprenait son cours, avec son lot de préoccupations quotidiennes et de petites misères. En un sens les guerres claniques, en brisant la monotonie de la vie en agglomération, offraient à la population des intermèdes distrayants.


   


  Graar invita Deux Lunes et Geof à prendre place à sa table. Aussitôt, une femme vint leur servir un ragoût où dominaient les saveurs de viande musquée et d’herbes aromatiques — Deux Lunes identifia l’odeur de l’aneth modifié.


  « On m’a dit que tu avais été attaqué, Deux Lunes, gronda Graar après s’être essuyé les lèvres d’un revers de main.


  — Geof et moi, on s’en est tiré sans dommage, répondit Deux Lunes.


  — Tu sais qui a lancé les sourieurs sur tes talons ?


  — Je crois en avoir une petite idée.


  — Je peux avoir la même. Mais je n’interviendrai pas en ta faveur, Deux Lunes, même si tu es le meilleur guérisseur de Trois Aubes. »


  Deux Lunes mangea un peu de ragoût, en écartant les morceaux de viande de rat. Geof, lui, engloutissait le contenu de son assiette sans faire le tri.


  « Je ne te le demande pas, Graar.


  — Je ne peux ni te donner une garde personnelle ni te boucler dans ta chambre. Tu as besoin de ta liberté de mouvements, et moi j’ai besoin de mes gardes. C’est à toi d’être fort si tu veux survivre à Trois Aubes. À toi de te faire ta place. À toi de régler tes problèmes. » Graar s’essuya les mains sur un bout de tissu avant d’extirper un pistolet de sa poche. « Ceci t’y aidera. »


  Deux Lunes fixa l’arme sans trahir le moindre état d’âme.


  « Merci pour ton offre, Graar, mais mon serment de guérisseur m’interdit de porter des armes, finit-il par murmurer.


  — Comment veux-tu survivre sans arme ? s’insurgea le chef du Perce-Oreille.


  — Il existe d’autres moyens, je crois. Et puis être armé n’a jamais empêché personne d’être tué. Un vieux proverbe d’avant la Grande Guerre dit que celui qui vit par les armes périt par les armes.


  — Ici, ce serait plutôt : celui qui n’a pas d’arme meurt plus vite que celui qui en a une. Je ne peux pas te forcer à accepter mon cadeau. Dommage : c’est un pistolet Smith & Wesson d’avant la Grande Guerre, un modèle en parfait état. Il t’aurait été très utile dans les jours à venir. »


  Geof et Deux Lunes tournèrent en même temps la tête vers Graar.


  « Pourquoi ?


  — Une guerre de clans se prépare, et je ne sais toujours pas si le Perce-Oreille sera impliqué.


  — Tu n’as pas reçu d’émissaire ? demanda Geof.


  — Si, bien sûr, mais je n’ai pas pris ma décision. J’ai rendez-vous tout à l’heure avec un traître, le second d’un clan puissant, un homme en qui personne ne peut avoir confiance. »


  Deux Lunes repoussa son assiette. La viande de rat noir le répugnait.


  « Ne l’écoute pas si tu ne peux pas avoir confiance en lui, dit-il. De mon côté, j’ai une requête.


  — Parle.


  — Ce n’est pas pour moi. Il s’agit de Gwenil, la femme de Dark.


  — Cet idiot a eu le sort qu’il méritait. Mais il m’a permis de faire ta connaissance. Paix à son âme.


  — Après la mort de Dark, des gens se sont installés dans sa maison. Gwenil ne sait plus où aller. L’hiver s’annonce rude. Elle n’a pas beaucoup de chances de survivre si elle ne trouve pas un toit. »


  Graar considéra Deux Lunes d’un air soucieux.


  « Pourquoi tu te préoccupes de son sort ?


  — Elle a toujours été bonne pour moi.


  — La reconnaissance, un sentiment qui se perd, dans Trois Aubes. D’accord, je vais envoyer un de mes seconds régler le problème de Gwenil. »


  Deux Lunes le remercia d’un mouvement de tête.


  « Fais bien attention à toi, Deux Lunes, ajouta Graar. Les temps sont difficiles et il n’y a pas de place pour la grandeur d’âme dans les rues de Trois Aubes. »


  Chapitre 11


  Les échanges virtuels posent des problèmes dont celui de l’authenticité des informations est probablement le plus important. Le virtuel rappelle en effet la Maya de l’ancienne religion hindouiste, un concept qu’on pourrait traduire par l’illusion. Le virtuel est par essence le monde de l’illusion, de la fascination du leurre, et on sort de plus en plus difficilement de ses labyrinthes.


  Keril Mahonet, Le réel est-il dissoluble dans le virtuel ?


  Cité Unifiée de NyLoPa


  Un certain nombre d’habitants de NyLoPa vivaient dans des logements flottants amarrés le long de la Seine, de la Tamise ou de l’Hudson River. Les « aquables », comme on les surnommait, formaient une communauté à part et revendiquaient une certaine indépendance vis-à-vis de l’autorité. Tout ce que la C.U. comptait de péniches et de bateaux avait été transformé en logements reliés les uns aux autres par des passerelles et des quais. Quelques aquables avaient tenté de sortir des limites de Paris par la voie fluviale, mais ils s’étaient heurtés, à l’est et à l’ouest de la Cité, aux gigantesques murs d’enceinte qui servaient également de barrages énergétiques et filtrants. De temps à autre, ils se lançaient dans ce qu’ils appelaient une transhumance : ils quittaient les quartiers ouest de Puteaux, Sèvres, Meudon, pour s’installer dans les quartiers est de Nogent, Brie sur Marne ou Noisy. Ils croisaient ceux qui parcouraient le chemin inverse. Alors la Seine, couverte d’embarcations de toutes tailles et de toutes sortes, devenait la voie la plus encombrée et la plus pittoresque de NyLoPa.


   


  Philémon Barthes rouvrit les yeux. Il se demandait visiblement ce qu’il faisait là et qui était l’homme penché au-dessus de lui. Puis, la mémoire lui revenant, il reconnut le fouineur qui l’avait poursuivi. Il tenta de se relever, mais des menottes électroniques, attachées à une barre de fer, l’en empêchèrent.


  « Où sont mes deux potes ? » grogna-t-il.


  Ganesh joua un petit moment avec la crosse de son taz. La coque de la péniche craquait de temps à autre sous l’effet d’une légère houle. La lumière du jour s’écrasait en flaque étincelante sur le plancher.


  « C’est moi qui pose les questions. »


  Barthes leva furieusement les bras, de nouveau bloqués par les menottes.


  « Putain, si tu les as…


  — Tués ? Pourquoi ? Ton petit cœur ne le supporterait pas ?


  — Détache-moi, ces putains de menottes me font un mal de chien. J’ai l’impression que ton taz m’a arraché la moitié du cœur. »


  Ganesh jeta un coup d’œil sur les deux corps allongés à l’autre bout du carré. Liés l’un à l’autre à l’aide de cordes dénichées dans un réduit, ils ne bougeaient pas.


  « Tu peux dire que tu m’as fait cavaler. Va maintenant falloir que tu répondes à mes questions. »


  Philémon Barthes lui décocha un regard haineux.


  « J’ai rien à te dire. »


  Ganesh se leva pour se dégourdir les jambes. Il n’aurait pas aimé habiter sur une péniche, préférant une surface stable sous ses pieds. Il se rendit compte qu’il commençait à oublier Emmy. La vitesse à laquelle elle sortait de sa mémoire, de sa vie, le frappa, comme s’il n’était plus tout à fait le maître de son esprit, comme si son cerveau était maintenant trop affairé pour s’encombrer d’émotions, de souvenirs. Il chassa ses pensées parasites et retourna près de Philémon Barthes.


  « Si tu avais vraiment la conscience tranquille, tu ne serais pas équipé d’une puce pirate.


  — J’vois vraiment pas de quoi tu parles, rétorqua Barthes.


  — De la puce reliée à la base de données de l’organisation qui porte le nom de Main Noire. Et dont tu es un adepte.


  — Et alors ? La Constitution de la Cité Unifiée garantit la liberté de culte à chacun.


  — Liberté de culte ne veut pas dire permis de torturer et de tuer. Je suis entré dans la base de données de la Main Noire. »


  L’information eut sur Philémon Barthes l’effet d’un coup de poing au plexus.


  « Impossible. Elle est…


  — Cryptée ? Aucun cryptage n’est inviolable. Même si vous prenez la précaution d’effacer vos communications, il reste toujours des traces. Des noms. Des adresses. Des rapports. »


  Changement d’attitude du suspect, modification du métabolisme.


  « Tu veux quoi, au juste ? » grogna Barthes.


  Ganesh prit le temps de bien choisir ses mots. La porte s’entrouvrait, il ne fallait pas la refermer par un excès de précipitation.


  « Savoir si ton organisation est liée d’une manière ou d’une autre aux Ombres. Tu as entendu parler des Ombres, non ? »


  Le suspect eut la réaction escomptée.


  « J’y gagnerais quoi, à t’aider ?


  — La liberté. On te retire proprement la puce pirate qui te lie à la Main Noire. Tu gagnes une nouvelle identité et tu échappes aux représailles. »


  À en croire son regard, l’idée traçait rapidement son chemin dans l’esprit de Philémon Barthes.


  « Pourquoi moi, merde ?


  — Parce que tu es monté avec une prostituée et que tu lui as parlé des derniers jours de la Cité, d’un ennemi invisible, indécelable, invincible. Une définition qui colle parfaitement aux Ombres, non ? »


  Nouvelle modification du métabolisme du suspect, activation de l’amygdale, sécrétion d’adrénaline.


  « J’en sais foutre rien, maugréa Barthes. J’ai juste… Putain, mec, si je parle, je signe mon arrêt de mort. »


  Ganesh s’efforça de garder son calme.


  « Je t’ai déjà garanti l’anonymat et la protection. »


  — Rien à foutre. »


  La porte s’était refermée. La colère déborda tout à coup Ganesh. Ce salopard ne l’humilierait pas une deuxième fois. Il leva la crosse du taz et l’abattit sur l’arête du nez de Barthes.


  « J’ai d’autres moyens de te faire parler », rugit-il.


  Il le frappa à plusieurs reprises, sur les arcades sourcilières, sur les pommettes, sur le crâne, ivre de fureur, incapable de se contenir. La frustration accumulée depuis des jours et des jours jaillissait de lui comme un torrent gonflé par les pluies. La tête de Philémon Barthes balança de droite à gauche à la façon d’un punching-ball.


  « Parle, bordel ! » hurla Ganesh.


  Sa biopuce lui délivrait un flot d’informations auquel il ne prêtait plus aucune attention. Il savait pourtant qu’il était formellement interdit de cogner un suspect après l’avoir neutralisé d’une décharge de taz.


  Probabilités crise cardiaque : 62 %.


  Le sang rougit le front et les joues de Philémon Barthes.


   


  J’aurais dû comprendre pour Théo, nous aurions tous dû comprendre si nous avions formé un véritable groupe. Le fouineur Théodore Bernier n’était certes pas un équipier facile à gérer : individualiste, cachottier, caractériel, bagarreur, autant de traits qui n’en faisaient pas un compagnon agréable. Mais nous n’avons jamais pris la peine de savoir pourquoi il nous évitait, pourquoi il était d’humeur si sombre certains jours, pourquoi il refusait catégoriquement les mêlées, les échanges. Nous avions oublié de nous intéresser aux autres, pas seulement aux hommes et aux femmes que nous croisions au hasard de nos enquêtes, mais aussi et surtout à nos équipiers, les citadins avec lesquels nous passions le plus clair de notre temps.


   


  Le biophone de Théodore vibra alors qu’il s’était à moitié assoupi devant un film d’avant les cités, l’un de ceux récupérés après la Grande Guerre grâce à leurs vieilles pellicules stockées dans des bunkers à hygrométrie constante. Sa biopuce lui fournit l’identité de son correspondant. Il hésita un instant avant de prononcer à mi-voix le code d’autorisation de la communication.


  « Bonsoir, Théodore Bernier. »


  Théodore eut l’impression qu’un scorpion venait de se glisser sous son crâne.


  « Encore vous. Je vous ai payé il y a trois jours, la prochaine échéance est dans un peu moins de trois semaines.


  — Je sais, Théodore, mais j’ai eu des dépenses inattendues, je dois me renflouer.


  — Ne comptez pas sur moi. Je n’ai plus un sou. J’ai déjà largement outrepassé mon découvert bancaire. »


  La respiration de son correspondant résonna en lui pendant quelques instants, comme s’il lui avait volé son souffle.


  « Très embêtant. Si je ne peux plus compter sur vous, qui va me venir en aide ? »


  Théodore contempla l’actrice qui emplissait tout l’écran, Gene Tierney, une femme dont la splendeur le fascinait.


  « Faites chanter quelqu’un d’autre.


  — Ce n’est pas bien, Théodore. Pas bien. Vous appelez chantage ce qui est entre nous une relation de confiance. Imaginez que je diffuse sur les réseaux les images qui sont en ma possession. On vous arrêterait, on vous jugerait, on vous condamnerait à subir la correction radicale. Avec les nano-neuro qu’on vous injecterait, vous auriez le QI d’un poireau. Et cela, sans espoir de recouvrer un jour vos facultés mentales. Je suis certain que vous n’avez pas envie de finir comme un légume, Théodore.


  — Et moi, je voudrais bien savoir comment vous vous êtes procuré ces putains d’images. »


  Son correspondant émit un petit rire horripilant.


  « Un secret partagé n’est plus un secret. Une chose est sûre en tout cas : vous ne pourrez pas nier que c’est vous, les images sont nettes.


  — J’ai encore une bonne vue, et je me reconnais, mais je n’ai aucun souvenir d’avoir commis ce genre de…


  — Atrocité ? Comme tout être humain, vous avez plusieurs faces, et vous vous arrangez pour présenter celle que la société peut tolérer. »


  Théodore fut traversé par une violente envie d’arracher le biophone de son cerveau.


  « C’est à cause de cette satanée biopuce, hein ? cracha-t-il.


  — Possible, mais pas seulement. Les facteurs peuvent être multiples : claustrophobie, pollution, nourriture, corrections génétiques, émotions de la petite enfance, mémoire cellulaire, dégénérescence. L’un ou l’autre de ces facteurs, ou plusieurs de ces facteurs combinés, vous poussent à commettre des actes répréhensibles. »


  Théodore fut de nouveau fasciné par la pureté du visage de Gene Tierney. La beauté naturelle des femmes d’avant les cités valait largement la beauté corrigée des femmes de NyLoPa.


  « Répréhensibles ? marmonna-t-il. Un esprit normalement constitué les considèrerait comme ignobles, abominables. Mais vous n’êtes pas un esprit normalement constitué, n’est-ce pas ?


  — C’est vous qui me dites ça, Théodore. » Son correspondant marqua un temps de pause. « Trouvez-moi dix mille dolleurs avant demain et déposez-les sur le compte habituel. »


  Théodore se leva et marcha de long en large comme un fauve en cage.


  « Dix mille. Mais où veux-tu que je les prenne ?


  — Vous perdez vos nerfs, Théodore : vous recommencez à me tutoyer, à me rudoyer.


  — Je n’ai pas beaucoup de respect pour les maîtres chanteurs et autres ordures. »


  Son correspondant ne perdait jamais son calme, c’était sa première caractéristique, les autres étant une voix douce, presque suave, la manie d’appeler à des heures indues et une parfaite connaissance des réseaux et des cryptages.


  « Dix mille dolleurs avant demain matin sept heures, ou je balance les images sur tous les réseaux. Et la population de NyLoPa verra bien qui est la véritable ordure. »


  La communication s’interrompit. Théo tenta de se concentrer à nouveau sur Gene Tierney, mais une partie de lui interrogeait déjà sa biopuce pour vérifier l’état de son compte bancaire et une autre faisait le tour de ses relations pour savoir à qui il pourrait emprunter de l’argent.


   


  « Putain, mec, t’es un grand malade, t’aurais pu me tuer. »


  Philémon crachait autant de mots que de sang. Ganesh lui avait essuyé le visage à l’aide d’un torchon récupéré dans le coin cuisine, mais les saignements avaient repris. Le fouineur avait recouvré son calme et s’efforçait de chasser les derniers vestiges de la colère qui l’avait emporté. Les deux autres avaient repris connaissance, mais ils gardaient le silence, comprenant que le fouineur ne s’intéressait qu’à Philémon Barthes, préférant se faire oublier.


  « Je repose ma question : la Main Noire a-t-elle un lien avec les Ombres ? »


  Philémon Barthes secoua la tête d’un air résigné.


  « Tu les connais pas, les autres.


  — Quels autres ?


  — Les grands prêtres de la Main Noire. Ils savent tout, tout le temps, ils sont mieux informés que les maires eux-mêmes. Si ça se trouve, ils sont en train de nous écouter en ce moment. »


  Cryptage déjà installé.


  « Ma biopuce te protège avec un brouillage inviolable : personne d’autre que nous deux ne peut entendre cette conversation. »


  Philémon Barthes ne parut pas rassuré pour autant.


  Amygdale toujours active, forte présence d’adrénaline.


  « Quand j’ai parlé à la pute des derniers jours de la Cité et du reste, je ne faisais que répéter ce que j’ai entendu.


  — De qui ?


  — D’un grand prêtre. Il disait qu’on devait se tenir prêts, nous, les adeptes, qu’on nous donnerait bientôt la liste des ennemis de la Main Noire, des gens qu’on devait éliminer pour préparer la bataille de l’Armageddon et la revanche de l’Ange déchu.


  — L’Ange déchu ?


  — Il porte d’autres noms, Belzébuth, Baal, Lucifer, Méphisto…


  — Cette liste, tu l’as reçue ? »


  Une moue d’amertume étira les lèvres de Barthes.


  « Non. Quand il y a eu la première attaque des Ombres, j’ai pensé qu’ils avaient trouvé d’autres adeptes pour commencer le travail. Et j’ai été déçu, parce qu’ils avaient promis un destin glorieux pour les combattants de la Main Noire.


  — Tu as déjà participé à des sacrifices humains ?


  — J’ai tenu un cœur encore palpitant dans mes mains. Comme les autres.


  — Sans remords ? »


  Philémon Barthes garda le silence, les yeux tournés vers l’intérieur. Les deux autres ne perdaient pas une miette de leur conversation. Peu probable qu’ils soient eux aussi adeptes de la Main Noire.


  Estimation : 27 %.


  « Tu connais les grands prêtres ? » demanda Ganesh.


  Barthes sembla revenir tout à coup à la vie.


  « Leurs noms, tu veux dire ? J’en connais un. J’sais ce que vaut ta protection, mais j’vais quand même te le dire. Et quand je te le dirai, je te promets une surprise. Une putain de belle surprise. »


   


  « Vous voyez, il s’en est très bien tiré.


  — Sa biopuce s’en est très bien tirée, vous voulez dire, Monsieur. »


  Mina avait craint que la colère de Ganesh ne perturbe son métabolisme et n’engendre des dommages irréversibles dans son cerveau. La prise de contrôle de son esprit par la biopuce lui avait fait courir des risques bien plus importants qu’il ne le pensait.


  « Le binôme, l’ADN de synthèse associée à l’organique : les deux associés font plus que la somme des parties. Un constat plutôt encourageant.


  — Vous pensez vraiment que cette nouvelle biopuce va nous aider à résoudre le problème des Ombres ?


  — Le résoudre, je ne sais pas. Le comprendre, au moins, pour nous y adapter, plus exactement.


  — À ce rythme-là, les trois quarts de la population auront été éliminés avant que nous ayons compris quoi que ce soit.


  — Ma conviction est qu’une nouvelle civilisation ne peut s’imposer sans détruire une bonne partie de celle qui la précède.


  — De quoi parlez-vous ?


  — Je parle de l’émergence d’un être nouveau.


  — Et les autres, les normaux, vous en faites quoi ?


  — La normalité n’est qu’une question de point de vue. Ceux qui sont prêts passeront sans dommage la crise actuelle et survivront. Les autres…


  — Ça veut dire quoi, être prêts ? »


  Caton ne répondit pas. Le temps parut se suspendre.


  « Vous le saurez bien assez tôt, mademoiselle. »


   


  Je me souviens de mon stage de fin de formation comme si c’était hier. Je me souviens parfaitement de la boule d’excitation et d’angoisse qui m’a saisi la gorge lorsque je suis entré pour la première fois dans le Central, je me souviens de chaque mot du discours du chef de groupe, je me souviens des traits de la fouine chargée de m’accompagner dans mes premiers pas de fouineur. Une femme d’une cinquantaine d’années, assez belle, mais usée par les veilles incessantes et une utilisation forcenée de sa biopuce. Elle déployait une énergie phénoménale sur chaque affaire. Et moi, du haut de mes vingt-quatre ans, j’éprouvais les pires difficultés à suivre son rythme. Elle est morte trois ans après mon intronisation officielle, de cette maladie de plus en plus courante chez les fouineurs appelée cybernitose. Je me suis juré de ne pas abuser de ma biopuce, mais, les années passant, les affaires se succédant, j’ai peu à peu oublié mon serment et j’ai cédé à l’appel envoûtant de l’intelligence artificielle tapie dans mon cerveau.


   


  Théo s’engouffra dans son bureau et posa son imperméable détrempé sur la patère fixée à la porte. Lorsqu’il se retourna, il s’aperçut qu’il y avait du monde dans son antre.


  « Vous êtes là, tous les deux ? Je parie que personne n’a songé à vous présenter. Je suis en retard, désolé. Des trucs urgents à faire ce matin. Ganesh, je te présente Ava, ma nouvelle stagiaire. »


  Ganesh avait précédé Théo de quelques secondes et il n’avait pas demandé à la petite blonde assise devant le bureau qui elle était et ce qu’elle fichait là. Il lui tendit la main ; elle la lui broya avec une force étonnante. Son regard était aussi franc et déterminé que sa poignée de main.


  « Enchanté. Je suis Ganesh.


  — Bonjour. »


  Théo consulta l’écran de l’archiviste avant d’aller s’asseoir à son bureau.


  « Les femmes vont finir par nous bouffer, soupira-t-il. Elles sont devenues majoritaires dans la communauté des fouineurs.


  — Je sais, j’ai les mêmes statistiques, déclara Ganesh.


  — La base de données est la même pour tout le monde ? demanda Ava.


  — En théorie, oui, mais chaque fouineur a sa propre façon d’analyser les informations, répondit Théo. Et après on procède au recoupement, on confronte les interprétations.


  — Pas facile pour une débutante de commencer par l’affaire des Ombres, hein ? » lança Ganesh.


  Il vit, au regard noir qu’elle lui jeta, qu’il n’avait pas opté pour la bonne approche.


  « Si j’avais voulu un boulot peinard, je ne me serais pas engagée chez les fouineurs », répliqua-t-elle avec une bonne dose d’agressivité.


  Théo dévisagea la jeune femme.


  « Tant qu’on ne t’aura pas greffé ta biopuce dans le cortex, tu peux encore changer d’avis.


  — Je n’en ai pas l’intention.


  — On en reparlera à la fin du stage. »


  Ganesh tenta d’effacer la désastreuse impression laissée par son entrée en matière.


  « Vous avez toujours eu envie de devenir fouine, Ava ?


  — Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Vous n’êtes ni mon maître de stage, ni mon petit ami. »


  Ganesh lui décocha un regard excédé.


  « Pas la peine de monter sur vos grands chevaux, ceci n’est pas un interrogatoire.


  — Tu devrais être gentille avec ton futur équipier, Ava, intervint Théo. Ou il te soumettra à une analyse morphopsykè approfondie et en saura sur toi bien plus que tu ne pourrais l’imaginer. »


  Première analyse morphopsykè Ava Adler, âge : 22 ans. Aucune correction génétique. Ambitieuse, déterminée, tenace, violente, émotive, exaltée et sensuelle sous froideur apparente.


  « À propos d’analyses, l’archiviste a craché des informations ? demanda Ganesh.


  — Rien de rien. On est devant un putain de mystère. En trente ans de carrière, c’est la première fois que je manque à ce point d’idées. »


  Ava leva la main comme une écolière souhaitant répondre à une question.


  « Rien ne dit que… »


  D’un geste de la main, Théo l’encouragea à poursuivre.


  « Il ne s’agit peut-être pas d’une affaire criminelle, avança-t-elle.


  — Tu penses à une cause naturelle ? Un virus d’un genre nouveau ?


  — Les probabilités sont quasi nulles », intervint Ganesh.


  Théodore approuva son équipier d’un hochement de tête.


  « Je sais que tu as encore des formalités administratives à remplir, Ava. Tu n’es pas obligée de rester avec nous.


  — Je reste. Si je ne vous dérange pas. »


  Ganesh sauta sur l’opportunité de prendre une petite revanche immédiate — et assez minable, il dut en convenir.


  « Oui, on a un besoin urgent de votre éclairage.


  — On ne peut pas dire que votre lumière ait éclairé quoi que ce soit pour l’instant, répliqua-t-elle de cette petite voix acide horripilante.


  — Je vous préviens : je vais continuer de vous harceler de questions indiscrètes.


  — Si vous aimez perdre votre temps. »


  Le regard de Théodore passa de l’un à l’autre.


  « Ça m’a l’air bien parti entre vous deux. »


  Ava se leva et défroissa sa jupe évasée d’où s’évadaient des jambes fines et gainées de bas de soie.


  « Et les flics ? dit-elle. Qu’est-ce qu’ils en disent ? J’ai l’impression qu’ils se foutent de vous, enfin, de nous.


  — Quelle intuition, persifla Ganesh. Vous avez trouvé ça toute seule ?


  — Ils tiennent leur revanche, affirma Théo.


  — On fait pourtant le même boulot, non ? insista Ava.


  — En théorie. En pratique, nous sommes rivaux. » Théo eut un geste fataliste. « Chacun essaie de tirer la couverture à soi, d’obtenir les plus gros budgets de la Cité, la meilleure couverture médiatique. Les flics sont trop contents de nous voir patauger.


  — Les Ombres, elles, se foutent bien de nos petites querelles.


  — Vraiment douée pour les évidences, la nouvelle », railla Ganesh.


  Il douta que l’orgueil masculin soit le seul responsable de la stupidité de son attitude. Il avait l’impression que quelqu’un d’autre, un clone ou un double, parlait à sa place.


  « Et pour un tas d’autres choses, je vous assure. Ganesh, c’est un nom d’origine indienne, non ?


  — Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Vous n’êtes pas ma petite amie.


  — Parlez pas de malheur. »


  Théodore jugea urgent d’intervenir.


  « Tu as du nouveau de ton côté, Ganesh ? Tu devais aller voir ce type, à Montrouge… »


  Ganesh n’eut pas le temps de répondre.


  Demande d’ouverture d’un domaine protégé, urgence, demande d’ouverture d’un domaine protégé, code.


  « Ça va, Ganesh ? » demanda Théo, interloqué par la brusque tension des traits de son équipier.


  Code.


  Trouver un endroit tranquille, vite.


  « Excuse-moi, une urgence, lâcha Ganesh entre ses lèvres serrées. Je peux utiliser tes toilettes ? »


  Théodore lui indiqua la direction d’un mouvement de bras.


  « Te gêne pas. »


  Code.


  Il franchit le couloir en quelques bonds, s’enferma dans les toilettes et tira le verrou.


  Code.


  WA19BX-60ZKY


  Domaine ouvert. Espace de dialogue ouvert.


  Bonjour, Ganesh : ne donnez aucune information relative à votre enquête à Théodore Bernier.


  Vous nous entendiez ? Vous avez placé un mouchard sur ma biopuce ?


  Ganesh parlait à voix basse en espérant que Théo et Ava ne l’entendraient pas de l’autre côté de la cloison.


  Nous partageons toutes nos données, souvenez-vous.


  Ça veut dire que vous enregistrez tout ce que je fais ? Vous auriez pu me prévenir.


  Vous étiez prévenu, il me semble.


  Pourquoi ne rien dire à Théo ? Vous le soupçonnez de rouler pour une autre organisation ?


  Nous avons découvert qu’il avait un passé trouble, nous ne voulons prendre aucun risque.


  Vous voulez dire quoi par trouble ?


  Le genre de passé qui n’en fait pas un maillon très solide dans la chaîne que nous mettons en place. Il suffit qu’un seul maillon cède pour que toute la chaîne se brise. Nous ne pouvons pas vous donner de précisions supplémentaires pour l’instant.


  Si vous m’avez recruté, c’est que vous pouvez me faire confiance, non ?


  Désolé : nous sommes obligés de fragmenter les informations pour nous donner davantage de chances.


  Faut que je sorte, ou Théo et sa stagiaire vont se douter de quelque chose. D’accord, je ne lui dis rien. Est-ce qu’au moins mon boulot vous a appris quelque chose de nouveau ?


  Nous intégrons au fur et à mesure les données que vous avez recueillies, et notre idée commence à se préciser. Nous vous recontacterons bientôt.


  Fermeture du domaine, fermeture du domaine. Cryptage réactivé.


  Ganesh attendit encore quelques instants avant de tirer la chasse d’eau et de rejoindre les deux autres dans le bureau.


  « T’en as mis du temps, s’exclama Théo.


  — Excusez-moi. »


  Ava le fixait avec une insistance dérangeante. Était-elle vraiment une simple stagiaire ? s’interrogea Ganesh.


  « Si tu nous parlais de ton enquête, maintenant… » suggéra Théo.


  Redouté est le chef de clan qui gagne une guerre ; vénéré est le chef de clan qui préserve la paix.


  Proverbe de Trois Aubes


  Pays horcite


  Voici comment se déroulait une guerre de clans dans l’agglomération de Trois Aubes. Les hostilités étaient déclenchées lorsque des membres d’un clan et leurs familles étaient tués et que, près des cadavres, étaient dessinés avec le sang des victimes les symboles du ou des clans attaquants. On rassemblait alors les hommes et parfois les femmes, on les armait, on défiait l’adversaire dans un endroit de la ville, une place, une grande rue, un terrain vague, puis, après le premier affrontement, la bataille se déplaçait dans les ruelles, dans les cours, dans les maisons. C’était à cet instant que la guerre devenait dangereuse pour les habitants de Trois Aubes. Le cycle infernal des atrocités et des vengeances pouvait se prolonger des jours et des jours, et chaque matin, on découvrait de nouveaux corps crucifiés sur les portes.


   


  Deux Lunes croisa Geof dans le couloir obscur qui longeait toute la façade de la maison de Graar. Le gardien n’était pour une fois pas accompagné de son molosse. Il semblait préoccupé ces derniers temps. Il avait parlé à plusieurs reprises d’emmener sa femme et ses enfants dans une communauté autarcique où vivait l’une de ses sœurs.


  « La guerre va commencer. » L’air de Geof était sombre ; Deux Lunes comprit qu’il n’avait pas eu le temps de mettre les siens à l’abri. « Graar a décidé d’engager son clan.


  « Dans quel intérêt ? gronda le guérisseur. Il risque de perdre un grand nombre d’hommes. »


  Geof frotta du dos de la main son menton hérissé de barbe.


  « Le Lynx est riche. Graar espère récupérer une bonne partie de sa richesse. Sans argent, un clan a du mal à survivre à Trois Aubes. »


  Deux Lunes secoua la tête d’un air désespéré. Comme à chaque fois que le sang d’hommes, de femmes et d’enfants était sur le point de couler, les larmes lui vinrent aux yeux.


  « L’argent, murmura-t-il. Il a causé la perte de nos ancêtres, et il continue de nous empoisonner la vie.


  — D’après ce qu’on dit, c’est plutôt les tomes qui ont décimé nos ancêtres, objecta Geof.


  — Les quoi ?


  — Les tomes. Ces petits trucs invisibles qui vous pourrissent le sang.


  — Tu veux sans doute parler de l’atome.


  — Ben oui, la tome, approuva Geof. Enfin, y en avait pas qu’une, les tomes, quoi. »


  Deux Lunes flotta un petit moment entre découragement et nostalgie.


  « Mon maître Dents de Rat parlait de la guerre atomique. Elle a pourri l’air et l’eau. Mais ce qui est intéressant, c’est de savoir pourquoi cette guerre a éclaté, pourquoi les hommes en sont venus à détruire leur Terre.


  — On sait pas toujours pourquoi ce genre de choses arrive, affirma le gardien d’un ton fataliste.


  — Je dirais plutôt qu’on ne veut pas savoir. La motivation est presque toujours la même : la possession. La possession d’un territoire, la possession des richesses, la possession des idées, la possession des êtres, des âmes. C’est la rage de posséder qui est la cause principale de l’extermination de l’humanité. »


  Geof fronça les sourcils et considéra son interlocuteur avec circonspection.


  « T’es marrant, toi : si on n’a rien, on ne peut pas survivre.


  — Il y a bien assez pour tout le monde quand on partage. »


  Les yeux du gardien se chargèrent de réprobation.


  « Tu nous vois partager avec ceux qu’on a combattus ?


  — Faut bien commencer un jour.


  — Ce jour n’est pas venu. Et j’crois pas qu’il viendra un jour.


  — Alors, si la nature ne s’en charge pas, nous finirons par tous nous entretuer.


  — Bah, y aura toujours des p’tits malins qui s’en sortiront. »


  Deux Lunes posa la main sur l’avant-bras de Geof, qui recula, interloqué par l’air grave, presque tragique, de son interlocuteur.


  « Es-tu sûr de faire partie de ceux-là, Geof ? »


   


  Naja secoua l’épaule de Josp. La porte de leur chambre, qu’elle avait tenté d’ouvrir à plusieurs reprises, était toujours verrouillée et probablement gardée.


  « Faut qu’on foute le camp, murmura-t-elle. On aurait plus de chances de s’en tirer vivants.


  — J’ai peur, Naja, gémit Josp. Les Heures m’ont dit que les gens étaient autour de nous, ils crient, ils disent qu’on doit mourir pour que la malédiction s’arrête.


  — Les gens, ils sont tous terrés chez eux à cause de la guerre des clans. C’est le bon moment pour se tirer.


  — Je ne veux pas, je ne veux pas, j’ai trop peur. »


  Naja respira profondément.


  « Putain, Josp, t’es vraiment chiant. Je me demande si je ne devrais pas te laisser tomber et tenter ma chance seule.


  — Deux Lunes viendra nous chercher, je partirai avec Deux Lunes. »


  Une moue amère déforma les lèvres de Naja.


  « Deux Lunes… Où il est passé, celui-là ? Il devrait savoir maintenant que tu es la vigie du clan du Lynx. Tout se sait à Trois Aubes.


  — Il viendra.


  — Les Heures te le disent ? »


  Le petit homme avait la mine butée d’un enfant.


  « Non, je veux qu’il vienne.


  — Il nous a oubliés, si ça se trouve.


  — Il viendra. »


  Naja espéra de toutes ses forces que l’affirmation de Josp était une prémonition, pas seulement l’expression d’un désir.


  « N’empêche que, si on reste là à l’attendre, on risque de finir égorgés comme des moutons. Tu as vu comment Pitbus nous regarde ?


  — Pitbus, je l’aime pas, il est avec l’homme méchant qui veut tuer Deux Lunes.


  — Ce serait bien que les Heures te disent quelque chose au sujet de notre avenir.


  — Elles ne me parlent plus, elles ne me parlent plus.


  — Jamais là quand on a besoin d’elles, celles-là. Et puis d’abord, ça veut dire quoi dans ta bouche, les Heures ? »


  Josp parut décontenancé par la question.


  « C’est des filles.


  — Des quoi ?


  — Les filles qui font revenir les saisons, on ne les voit pas.


  — Putain, mais qui t’a raconté ce genre de conneries ?


  — Personne, personne, elles me parlent, c’est tout.


  — Parfois t’as vraiment l’air… »


  Des bruits de pas dans le couloir et le grincement du verrou de la porte l’interrompirent. Dronka et deux hommes que Naja n’avait encore jamais vus s’introduisirent dans la pièce. Ils portaient tous les trois des cartouchières entrecroisées autour de la poitrine. Les lueurs fugaces qui dansaient dans leurs yeux traduisaient une vive tension intérieure.


  « Plusieurs membres du clan du Lynx ont été assassinés en ville, déclara Dronka. On a retrouvé près d’eux les signatures de trois clans. La guerre vient de commencer. Vous ne bougerez pas d’ici jusqu’à ce qu’elle soit finie. Ces deux hommes, Jesip et Mirad, sont chargés d’assurer votre protection. Si ça tourne mal, ils connaissent un passage secret qui part de cette maison et conduit hors de la ville. » Le chef du Lynx s’accroupit devant Josp. « C’est maintenant que j’ai besoin de toi, vigie. Est-ce que tu vois quelque chose ? »


  Les yeux globuleux de Josp volèrent comme des oiseaux affolés d’un coin à l’autre de la pièce.


  « Les Heures ne me parlent pas.


  — Elles feraient bien de te parler, et vite, gronda Dronka. D’après mes informateurs, nos adversaires sont deux ou trois fois plus nombreux que nous. »


  Naja se rapprocha de Josp, prostré, et lui passa le bras autour des épaules. Elle ne se serait pas crue capable d’un tel geste quelques jours plus tôt.


  « Josp n’est pas un spécialiste en guerre de clans », déclara-t-elle.


  Dronka se releva. Ses articulations craquèrent comme du bois mort.


  « C’est pas ce qu’on lui demande. Je veux seulement qu’il me rapporte tout ce qui lui passe par la tête. »


  Naja jeta un regard furtif à la porte restée entrebâillée ; elle s’ouvrait sur la liberté, sur la vie.


  « Des fois, y a rien qui passe dans sa tête, dit-elle.


  — Je me demande si Pitbus n’avait pas raison à votre sujet.


  — Josp t’a quand même appris que Pitbus était un traître et qu’il avait tué ton fils Twer.


  — Y a rien de prouvé. Pitbus est le premier à vouloir en découdre avec les ennemis du clan.


  — Il sait que Josp a des pouvoirs de vigie, argumenta-t-elle. Il essaie d’endormir ta méfiance. Je te répète que Josp ne se trompe jamais. »


  La main gauche de Dronka se posa sur l’un de ses pistolets passés dans sa ceinture.


  « Si c’est vrai, je devrai tuer Pitbus de mes propres mains, puis, comme je n’aurai plus de successeur, je n’aurai pas d’autre choix que d’abdiquer. Si vous m’avez trompé tous les deux, je vous ferai saigner comme ces rats noirs qu’on pend au-dessus des portes pour décourager les autres d’envahir la maison, et votre agonie sera interminable. »


   


  Une quantité de légendes circulaient au sujet des guérisseurs. Pour les uns, ils étaient les envoyés des dieux sur Terre pour soulager les souffrances des hommes, pour les autres, ils s’étaient alliés avec les forces obscures qui œuvraient à la destruction du monde. Je dirais quant à moi que tout dépendait de la façon dont ils utilisaient leurs connaissances. L’un d’eux m’avait empoisonné le sang pour me voler ma femme et mes biens ; un autre m’avait soigné et rendu à la vie. Ils n’étaient ni les envoyés des dieux ni les soldats du mal, ils étaient des hommes, simplement.


   


  Ezok s’était présenté dans la salle de conseil quelques secondes seulement après la veillée d’armes et la répartition des tâches. Les responsables du Perce-Oreille s’étaient dispersés pour rassembler et haranguer leurs hommes. Graar jugea déplacée la demande d’entretien d’Ezok, mais, en tant que chef de clan, la loi l’obligeait à le recevoir. Le guérisseur s’approcha de Graar, toujours assis dans le large siège en bois, et s’inclina. Des gouttes d’eau perlaient sur sa cape de fourrure grise.


  « Je viens t’entretenir au sujet de Deux Lunes. »


  Graar balaya l’air de sa main comme pour chasser un insecte agaçant.


  « Pas le temps, Ezok. Nous avons déclaré la guerre au Lynx et j’ai décrété la mobilisation des hommes du clan.


  — Tu ne gagneras pas tant que ce petit serpent de Deux Lunes logera sous ton toit, affirma Ezok.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? Il m’a guéri de ma douleur aux reins, ce que, toi, tu n’as pas réussi à faire en plus de trente ans. » Il pointa l’index sur les plaies de son visage. « Il parle aussi de me débarrasser de cette saloperie. Il dit que, sinon, je serai mort dans moins d’un an.


  — Il t’a peut-être guéri, mais il est porteur d’une malédiction. Il emmène la mort avec lui. »


  Graar se demanda pourquoi il ne s’était pas débarrassé plus tôt de ce scorpion d’Ezok.


  « Je dirais plutôt qu’il apporte la vie.


  — Tu as vu le serpent tatoué sur son bras ?


  — Faudrait être aveugle pour ne pas le voir. »


  Ezok sortit le bras droit de sa cape et retroussa la manche de sa tunique de peau.


  « Tu vois cette cicatrice sur mon bras ? »


  Graar évacua son irritation d’un soupir bruyant.


  « Où veux-tu en venir, Ezok ?


  — Il y avait autrefois un serpent à l’emplacement de cette cicatrice. Moi aussi, j’étais marqué du signe du serpent. Je viens comme Deux Lunes d’une agglomération appelée le Noyau, à une dizaine de jours de marche d’ici. Alors que je venais d’atteindre mes dix ans, mon père a décidé de me confier au clan du Haut Lieu. On m’a enseigné les plantes qui guérissent et celles qui tuent. Mais, surtout, on m’a marqué du signe du serpent, on m’a lié aux forces infernales, et le serpent sur mon bras était le sceau de cette alliance. Les forces du mal œuvraient à travers moi. Je me suis rendu compte que, croyant soigner le fils d’un chef, j’ai attiré la malédiction sur le clan du Renard. Ils sont morts en trois jours de la maladie qu’on appelait là-bas la bleue, à cause de la langue bleuâtre qui sort de la bouche des cadavres. Alors j’ai compris que je serais prisonnier de la malédiction jusqu’à la fin de ma vie, je me suis sauvé, j’ai arraché moi-même le bout de peau où était tatoué le serpent, et je me suis installé à Trois Aubes. Deux Lunes, lui, est toujours marqué du sceau. Il a gagné ta confiance en te guérissant, mais c’est pour mieux ouvrir la porte au mal. Le Perce-Oreille court un très grand danger. »


  Des rides profondes barrèrent le front de Graar, signe que le discours du guérisseur l’avait ébranlé. Le chef du Perce-Oreille demeura un instant immobile, les yeux mi-clos, plongé dans ses pensées, avant de se ranimer, comme une statue soudain frappée de vie.


  « Pourquoi tu m’as pas parlé de tout ça plus tôt, Ezok ?


  — Comment j’aurais pu te parler de Deux Lunes puisque…


  — Pas de lui, idiot. De ton passé. »


  Ezok prit tout son temps pour répondre.


  « J’avais refait ma vie, je ne voyais pas la nécessité d’en parler. Mais avec l’arrivée de Deux Lunes, la malédiction m’a rattrapé. NOUS a rattrapés.


  — Deux Lunes a pourtant pas l’air d’un démon. Je dirais même qu’il ressemble plutôt à un ange. »


  Ezok se permit d’esquisser un sourire.


  « Le mal est encore plus dangereux lorsqu’il se pare des vêtements du bien. Les discours pacifistes de Deux Lunes, son refus de se servir des armes, son calme ne sont que des leurres.


  — Il est conscient de ce qu’il fait ?


  — Je m’en suis aperçu, il n’y a aucune raison qu’il ne s’en soit pas rendu compte. Mais, lui, il n’a pas cherché à briser le pacte. »


  Les yeux de Graar se plongèrent dans ceux, asymétriques, insaisissables, de son interlocuteur.


  « Tu me suggères de me débarrasser de Deux Lunes avant le début de la guerre, c’est ça ?


  — Tu préfères que ton clan soit victime de la malédiction ? »


  Graar se frotta le menton du pouce et de l’index.


  « Je ne sais pas si je dois te croire, Ezok.


  — Je t’ai servi loyalement depuis le début, protesta le guérisseur. Pourquoi te mentirais-je ?


  — Jusqu’à maintenant tu n’avais aucun rival.


  — J’ai jugé bon de t’informer de tout ce que je savais, Graar, à toi d’en faire le meilleur usage.


  — Je vais donner mes instructions à mes hommes. On en reparlera après.


  — S’il n’est pas trop tard… »


   


  Drôle de bonne femme, Gwenil. Je me suis toujours demandé ce qui se mijotait dans sa grosse tête ronde. Il ne fallait surtout pas se fier à son air geignard et à son allure avachie. Je crois bien que la mort de Dark l’avait plus soulagée que peinée. Elle se tenait au courant de tout ce qui se passait dans les environs. Les commérages vont certes bon train dans une agglomération comme Trois Aubes, mais elle semblait disposer d’un réseau d’informateurs aussi efficaces que ceux des chefs de clans.


   


  Gwenil sourit après avoir ouvert la porte. Deux Lunes se hâta d’entrer pour s’abriter de l’averse rageuse et froide qui noyait l’agglomération.


  « Tu n’aurais pas dû venir. Les rues de Trois Aubes sont devenues dangereuses. »


  Deux Lunes se secoua comme un chiot.


  « Je voulais m’assurer que Graar avait tenu sa parole, Gwenil. À ce que je vois, tu as récupéré ta maison. »


  Il avait suffi que les deux émissaires de Graar se pointent à la maison pour que les parasites qui en avaient pris possession s’égaillent comme une volée de moineaux effrayés par un chat sauvage.


  « Grâce à ton intervention. Mais cette outre toujours pleine a cru bon de mêler le clan du Perce-Oreille à la guerre contre le Lynx. Les hostilités ont été déclenchées : des membres du Lynx ont été égorgés dans leurs maisons, hommes, femmes et enfants, avec la signature du sang.


  — Ça veut dire quoi ? »


  Gwenil retourna devant son fourneau et touilla à l’aide d’une cuillère en bois le ragoût qui mijotait dans un fait-tout noir de suie.


  « Que la guerre ne s’achèvera que par la soumission ou l’extermination totale de l’une des deux parties, répondit-elle. Il n’y aura pas de quartier, pas de négociation. Graar n’aurait pas dû engager ses hommes dans le conflit. C’est ce scorpion de Pitbus qui lui a tourneboulé la tête.


  — Pitbus ?


  — Le neveu de Dronka. C’est comme le cocu dans un couple : Dronka sera le dernier à être au courant. »


  Deux Lunes s’approcha du fourneau et aperçut deux peaux de rat encore sanguinolentes posées sur une pierre à tanner.


  « À ton avis, qui a la meilleure chance de gagner ? » demanda-t-il.


  Gwenil trempa son index dans le fait-tout, le porta à ses lèvres et apprécia la sauce d’un claquement de langue.


  « Tout ce que je sais, c’est qu’il y aura beaucoup de morts. Le clan du Lynx est fort, très fort. Et puis il paraît que Dronka a déniché une vigie.


  — Une vigie ?


  — Quelqu’un qui peut prévenir des dangers que les autres ne voient pas. »


  La respiration de Deux Lunes se suspendit.


  « Une sorte de voyant ?


  — Si on veut.


  — Il l’a récupéré où ?


  — D’après ce qu’on m’a dit, il l’a tiré des griffes d’une tribu de sauvages.


  — Il était pas accompagné d’une fille, par hasard ?


  — Ça, j’en sais rien.


  — Tu crois que je peux aller chez Dronka pour rencontrer cette vigie ? »


  Gwenil se retourna aussi vite que le lui permettait sa corpulence et lui jeta un regard suppliant.


  « T’es fou. Le Perce-Oreille est en guerre contre le Lynx. S’ils te voient rôder près de la maison de leur chef, ils te cloueront à une porte. Et puis, quel besoin t’as de lui rendre visite ? Une vigie est aussi bien protégée qu’un chef de clan.


  — Je dois vérifier un truc. »


  Gwenil lui saisit le poignet.


  « Promets-moi que tu n’iras pas, Deux Lunes.


  — T’inquiète pas, je me laisserai pas prendre.


  — Promets-le-moi », répéta Gwenil d’une voix forte.


  Sa détermination et sa frayeur poussèrent Deux Lunes à céder.


  « D’accord, Gwenil. Je ne peux faire autrement que de promettre.


  — Et puis pas question de te balader cette nuit dans les rues de Trois Aubes, renchérit-elle. Tu coucheras ici. Y a un lit pour toi. »


  Deux Lunes sourit. Il y aurait du rat au menu ce soir, et le plus difficile, sans doute, serait d’éviter d’en manger sans vexer la cuisinière.


  « Je n’ai pas le choix, si je comprends bien.


  — Disons que je ne te le laisse pas. »


   


  « Il vient, cria Josp. Pitbus, les Heures me le disent, il vient pour tuer Naja. »


  Par réflexe, Naja chercha son pistolet dans la ceinture de son pantalon. Elle maudit Dronka de ne pas lui avoir fourni d’arme. Au moins, avec un flingue, elle aurait pu se donner la mort plutôt que de tomber dans les griffes d’un vicieux comme Pitbus.


  « C’est plutôt toi qu’il veut tuer. »


  Les bras osseux de Josp s’agitèrent dans tous les sens.


  « Je sais pas, il vient, il est seul, les autres se battent dans les rues, il y a des morts partout, partout. »


  La peur glaça la peau de Naja.


  « Putain, Josp, des fois tu me fous les jetons. »


  Un brouhaha de pas et de voix retentit de l’autre côté de la porte. Naja perçut nettement le cliquetis des crans de sûreté des pistolets.


  « Qui va là ? »


  Elle reconnut la voix de l’un des deux cerbères que Dronka avait posté devant leur chambre, Jesip, probablement.


  « C’est moi. C’est Dronka qui m’envoie. »


  La voix reconnaissable entre toutes de Pitbus.


  « Pourquoi faire ?


  — Il ordonne que vous me confiiez la vigie et la fille. Je dois les mettre en sécurité.


  — J’vois pas où ils seraient mieux en sécurité qu’ici.


  — Ce que tu vois ou vois pas n’a aucune espèce d’importance, Jesip. Moi, j’exécute seulement les ordres.


  — Pourquoi t’es pas avec les autres en train de te battre ? Le Lynx a besoin de tout son monde sur le champ de bataille.


  — Ordre de Dronka, je te dis. Et tu serais bien avisé de ne pas t’y opposer.


  — Qu’est-ce qui me prouve que tu as bien reçu cet ordre ? À nous, Dronka a dit de ne pas bouger jusqu’à son retour.


  — Laisse-moi passer, triple crétin !


  — Je sais que tu es l’héritier officiel, Pitbus, mais je ne prends mes ordres que de Dronka.


  — Tu vas finir dépecé et jeté aux rats noirs, Jesip.


  — Je prends le risque. Faudra nous tuer pour passer. »


  Un premier coup de feu éclata, suivi d’un cri étouffé.


  « Ils vont nous tuer », sanglota Josp.


  Chapitre 12


  La plupart des gouvernants de la Cité appliquent ce vieux proverbe des temps d’avant la fondation des cités : quand les événements vous échappent, feignez de les avoir organisés.


  Paolo Gazale, Petit précis à l’usage des inconscients qui prétendent gouverner une Cité Unifiée


  Cité Unifiée de NyLoPa


  La solidité de l’organisation de NyLoPa posait question : pour que les Ombres aient réussi à perturber le système avec une telle facilité, c’était qu’il présentait des failles. Au sommet se tenaient les maires, désignés par le conseil tous les cinq ans, lui-même élu par la population selon un découpage administratif complexe qui se modifiait au gré des intérêts des équipes municipales en place. Tous les ans, avec leurs adjoints réunis en conseil général, ils débattaient des grandes orientations économiques, alimentaires, écologiques, militaires et sécuritaires. Les municipalités de New York, Londres et Paris appliquaient ensuite les consignes avec plus ou moins de bonne volonté. C’était là, dans les rouages administratifs, que se fissurait l’unité de la Cité : les multiples groupes de pression et autres charognards essayaient de tirer le meilleur profit des nouveaux décrets. Les batailles faisaient rage pour les budgets et subventions, et nous, les fouineurs, réclamions notre part comme les autres, sans doute plus fort que les autres. Tous s’affrontaient avec la férocité de chiens se disputant des os. Les intérêts des uns et des autres, parfois contradictoires, finirent par désagréger le ciment indispensable à toute société humaine digne de ce nom : la solidarité.


  Ganesh était trop jeune pour conquérir et défendre sa place sur l’échiquier complexe de la C.U. ; c’est sans doute ce qui lui permit d’explorer en toute inconscience la piste ouverte par sa conversation avec Vera, la prostituée. Il mettait le doigt dans un engrenage qui risquait de le happer tout entier, mais n’est-ce pas le rôle des âmes neuves d’explorer les zones ténébreuses de leur monde ?


   


  Ganesh constata, à l’air courroucé de son vis-à-vis, qu’il n’était pas le bienvenu. Il n’avait pas cru possible d’arriver jusqu’à la porte des appartements privés de son suspect, mais, sa biopuce ayant décrypté ou neutralisé les différents codes d’accès, il avait franchi le triple sas avec une facilité déconcertante — et inquiétante.


  « Qu’est-ce que vous fichez là, vous ? »


  La jeunesse apparente de Leïto Merchant surprit Ganesh. Il ne connaissait son vis-à-vis que de nom. Il n’avait pas encore eu l’occasion de rencontrer les hauts responsables du corps des fouineurs.


  Six corrections génétiques détectées : cheveux, nez, menton, ventre, pénis, genou gauche.


  La biopuce de Merchant, en tout cas, ne lui assurait pas une intimité à toute épreuve. Ganesh avait cru comprendre, en parcourant son dossier dans certains domaines cryptés, qu’il était un protégé d’Alaric Bronier — amant, suggéraient certains commentaires — et que son titre de responsable en second du corps des fouineurs était de pure complaisance.


  « Désolé d’interrompre votre soirée, Monsieur, mais je dois impérativement vous parler.


  — Demain au bureau, mon vieux. Qui vous a donné l’adresse de cet appartement ? »


  Leïto Merchant commençait à prendre conscience qu’il n’était pas aussi bien protégé qu’il ne l’avait pensé.


  « Il serait préférable que nous ayons cette conversation en dehors du Central », répondit calmement Ganesh.


  Merchant le congédia d’un geste de la main et commença à refermer la porte.


  « Je suis occupé. Une autre fois.


  — Et si je vous précise que je viens de la part d’un adepte de la Main Noire appelé Philémon Barthes ? » lança Ganesh.


  Il perçut, malgré la lumière tamisée du palier, la légère crispation des traits de son interlocuteur.


  « Laissez-moi au moins le temps de prendre quelques dispositions, reprit Leïto Merchant d’une voix sourde.


  — Bien entendu.


  — Attendez-moi ici. »


  Le responsable en second des fouineurs ferma la porte et laissa Ganesh seul sur le palier.


  Sept personnes détectées à l’intérieur de l’appartement.


  Il est sans doute protégé par des gardes du corps, comme tous les hauts fonctionnaires. Un appartement comme ça, placé en plein cœur du 6e arrondissement, doit valoir une petite fortune. On pourrait craquer le système de sécurité ?


  Triple cryptage. Temps estimé : quarante-cinq minutes.


  Ce ne sera pas nécessaire : le nom de Philémon Barthes était le plus efficace des sésames. Théo avait bien dit que les traces de certains membres de la Main Noire conduisaient à l’hôtel de ville…


  Il patienta environ quinze minutes avant que la porte ne s’ouvre à nouveau. Leïto Merchant se glissa par l’entrebâillement et l’invita à le suivre. Ils traversèrent une large réception avant de s’engager dans un couloir. Le haut fonctionnaire introduisit son visiteur dans une pièce meublée d’un bureau d’avant les cités et d’un tapis oriental tissé main d’une grande fortune.


  « Vous m’avez contraint à renvoyer mes amis. » Merchant s’assit à son bureau et désigna une chaise à Ganesh. « J’espère pour vous que vous n’avez pas foutu ma soirée en l’air sans une excellente raison.


  — Une bonne raison pour moi ne l’est pas forcément pour vous, dit Ganesh en s’asseyant sur le bord du siège.


  — Très juste, Ganesh Parvati. Vous n’êtes pas fouineur depuis très longtemps, quelques semaines au plus, n’est-ce pas ? Comment se passe votre adaptation ? Pas trop mal, si j’en juge par votre récent séjour à New York et par votre présence chez moi. Permettez que j’allume une cigarette ? » Leïto Merchant saisit une cigarette dans une boîte nacrée, l’alluma avec un briquet doré et cracha une longue guirlande de fumée bleutée. « Eh oui, je fume malgré l’interdiction du tabac. Savez-vous que, selon les dernières statistiques, plus de 75 % de la population fument occasionnellement ou régulièrement ? Et ceux qui ne fument pas s’envoient des nano-neuro dans le cortex. Je suppose que c’est le prix à payer pour nous être coupés du reste de l’humanité. Chacun supporte comme il le peut les barreaux de la cage. Allez-y, débitez-moi vos salades, nous n’avons pas de temps à perdre en formalités. »


  Ganesh trouva plutôt agréable l’odeur parfumée du tabac.


  « Comme vous voudrez, Monsieur. Mes différentes enquêtes sur les Ombres m’ont conduit à interroger un certain Philémon Barthes, un adepte du mouvement sataniste la Main Noire.


  — Comment en êtes-vous arrivé à vous intéresser à lui ?


  — Il a parlé à une prostituée d’un ennemi invisible et indétectable qui était sur le point d’exterminer l’humanité. J’ai fait le rapprochement avec les Ombres et je l’ai retrouvé grâce au portrait que m’en a brossé la prostituée. Il m’a dit qu’il n’avait fait que répéter un peu stupidement les paroles d’un grand prêtre de la Main Noire. Je lui ai demandé s’il connaissait le nom de l’un de ces prêtres… »


  Leïto Merchant l’interrompit d’un geste agacé.


  « … Il vous a donné le mien et vous vous êtes pointé chez moi pour m’interroger. Seul. Je ne sais pas ce qui prédomine chez vous, la témérité ou l’inconscience.


  — Je souhaite seulement vous poser une ou deux questions », répliqua Ganesh sans perdre son calme.


  Merchant fuma quelques instants en silence. Ses inhalations étaient brèves, nerveuses.


  « Qu’est-ce qui m’obligerait à répondre aux questions d’un fouineur débutant ?


  — Je vous propose un marché : vous répondez d’une façon que je juge satisfaisante, et je ne révèle rien de ce que j’ai appris sur votre double vie. »


  Les lèvres de Leïto Merchant s’étirèrent en une moue à la fois menaçante et méprisante.


  « Attention à ne pas être trop arrogant, mon jeune ami. Je n’aime pas qu’on s’introduise chez moi en pleine nuit pour me donner des ordres ou des leçons.


  — Vous savez comme moi que la curiosité est la première qualité des fouineurs et leur principal défaut.


  — Il vous faudra apprendre à l’utiliser à bon escient, ou vous ne ferez pas de vieux os dans NyLoPa. »


  Ganesh attendit que son vis-à-vis ait terminé sa cigarette. Il ajoutait probablement des substances chimiques dans le tabac, euphorisantes ou stupéfiantes.


  Selon réactions morphopsykè, traces probables de rogomarol, une plante hallucinogène mutante poussant dans certaines zones du pays horcite.


  « En tant que grand prêtre de la Main Noire, vous avez chargé vos adeptes d’exécuter un certain nombre d’habitants de Paris, reprit Ganesh. Je croyais que la Main Noire appelait à l’extermination des populations horcites. Pourquoi vous en prendre aux citadins ? »


  Leïto Merchant fixa Ganesh avec une ironie teintée d’amusement.


  « Qu’est-ce qu’un petit fouineur comme vous pourrait comprendre au dessein de la Main Noire ?


  — Vous n’avez pas répondu, Monsieur. La question subsidiaire est : la Main Noire a-t-elle un lien avec les Ombres ? »


  Merchant posa les coudes sur son bureau et se pencha légèrement en avant.


  « À mon tour de vous proposer un marché, mon jeune ami : je vous fournis quelques explications, et vous n’aurez plus que deux choix, devenir l’un des nôtres ou ne pas sortir vivant de chez moi.


  — Il faudrait encore que les trois gardes du corps qui se trouvent dans la pièce d’à côté réussissent à me neutraliser, riposta Ganesh.


  — Je suis responsable en second du corps des fouineurs ; vous, simple fouineur. À votre avis, qui de nous deux est le mieux protégé ? »


  Estimation des probabilités de neutralisation des gardes du corps : 45 %. 62 % en mode direct contrôle.


  « D’accord, Monsieur, j’accepte de prendre le risque. »


   


  Londres passait pour être la ville la plus discrète et la plus tranquille de NyLoPa. Était-ce l’héritage du flegme légendaire qu’on prêtait aux Britanniques ? Ou fallait-il voir dans ce calme apparent la marque d’un assujettissement presque total à la municipalité de New York ? Même si les deux langues, le français et l’anglais, étaient toutes les deux élevées au rang de langues officielles dans la Cité Unifiée, il existait entre Londres et New York une complicité naturelle tissée par l’histoire d’avant la Troisième Grande Guerre. Les deux cousines anglophones se liguaient la plupart du temps contre Paris. Quelques maires londoniens avaient bien tenté de se rapprocher de la municipalité parisienne, mais, à chaque fois, les autorités new-yorkaises avaient usé de toute leur influence pour empêcher leur réélection. Nous savions que la pression de New York, toujours plus forte, déboucherait tôt ou tard sur un démantèlement en règle de la Cité Unifiée.


   


  Caton patientait depuis plus d’une demi-heure dans la salle d’attente aux murs vert sombre et aux boiseries vernissées, lorsqu’une jeune femme vêtue du tailleur réglementaire vint le chercher. Il s’éjecta d’un bond du fauteuil de cuir et souffla bruyamment, autant pour exprimer que contenir sa mauvaise humeur.


  Lawrence McConnik, le maire de Londres, l’accueillit d’un sourire typiquement anglo-saxon et lui tendit la main. Caton la serra rapidement :


  « Pourquoi m’avez-vous demandé de me présenter physiquement à votre bureau, Monsieur ? Nous aurions dû utiliser notre domaine de communication. La municipalité de Paris est en pleine ébullition, et il m’a fallu monter tout un scénario pour justifier mon absence. »


  Lawrence McConnik le pria de s’asseoir. Ses gestes emprunts de distinction ne tombaient jamais dans l’obséquiosité. Grand, mince, brun, le maire de Londres était souvent cité en exemple dans les médias pour son élégance et son raffinement. Un bon administrateur, sans doute, puisqu’il avait été réélu quatre fois de suite avec une marge confortable sur ses concurrents.


  « Allons, Caton : Londres n’est qu’à une heure de Paris, et nous n’avons qu’une confiance limitée dans le cryptage des domaines privés de communication. » Il s’exprimait dans un français parfait et sans accent. « Des éléments nous amènent à penser que des oreilles indiscrètes ont perçu certaines de nos conversations. Ici, au moins, nous pouvons parler en toute tranquillité. Mon bureau est parfaitement isolé. »


  Caton exprima ses doutes d’une moue prolongée.


  « Vous pensez vraiment que cette pièce est isolée ? Certains appareils peuvent capter un chuchotement à plusieurs kilomètres de distance.


  — Pas si les murs sont tapissés d’un alliage spécial qui empêche tout son et toute image de sortir d’une pièce. Décontractez-vous, Caton : vous êtes en parfaite sécurité au cœur de la mairie de Londres. Un whisky, peut-être ?


  — Merci, je ne bois jamais d’alcool. »


  Le maire de Londres se fendit d’un sourire condescendant.


  « Le whisky n’est pas de l’alcool, mais L’ALCOOL, l’unique. Enfin, je parle du bon, du vrai, pas de ces horribles imitations que les trafiquants essaient de faire passer pour du whisky. On n’en produit plus depuis la fermeture des Cités Unifiées, mais je dispose d’une réserve personnelle qui m’accompagnera jusqu’à la fin de mes jours.


  — Pourquoi m’avez-vous convoqué ? Pour me parler du whisky ou des Ombres ?


  — Permettez que je me serve ? »


  Lawrence McConnik sortit une bouteille d’un tiroir de son bureau et se servit une bonne dose de liquide ambré.


  « Les Ombres ne sont qu’un accident de parcours, fit-il après en avoir bu une gorgée, les yeux clos un moment pour en apprécier la saveur. Un navrant concours de circonstances. Elles nous tiennent en échec pour l’instant, mais elles finiront tôt ou tard par commettre une erreur.


  — J’admire votre optimisme, répliqua Caton. Elles ont tué une bonne vingtaine de milliers de citadins et n’ont pas commis la moindre erreur. »


  Le maire fit tourner le whisky dans son verre.


  « Mais on peut dire qu’elles tombent à point nommé. La psychose qu’elles engendrent sert parfaitement notre projet.


  — Pour l’instant. Sauf que la population de la C.U. est excédée, prête à se retourner contre toute forme d’autorité si nous ne trouvons pas rapidement une solution.


  — Chaque chose en son temps. Un autre problème nous préoccupe : nous nous heurtons à une opposition interne organisée. »


  Caton essaya de sonder les yeux noisette de son interlocuteur, mais n’y lut aucune émotion. Lawrence McConnik faisait partie de ces hommes passés maîtres dans l’art de la dissimulation mentale. En comparaison, Alaric Bronier, le maire de Paris, était un livre ouvert.


  « Je croyais que les grubs dissidents avaient été éliminés.


  — Presque tous. » Lawrence McConnik but une nouvelle gorgée de whisky. « Quelques-uns nous ont échappé et se sont évanouis dans la nature.


  — Leurs biopuces ne devraient pourtant pas être très difficiles à localiser.


  — Sauf s’ils ont trouvé le moyen de s’en séparer, ou s’ils sont sortis du périmètre de la C.U. »


  Caton se demanda si son interlocuteur lui disait la vérité ou s’il ne lui en fournissait qu’une version partielle. Ne jamais accorder une confiance aveugle aux hommes politiques, un principe qui lui avait permis de conquérir et de défendre une bonne place sur l’échiquier de NyLoPa.


  « Ni l’une ni l’autre hypothèse ne me paraît vraisemblable : les biopuces sont reliées au cortex par les tissus organiques. Impossible de les retirer sans provoquer des lésions irréversibles dans le cerveau. D’autre part, si les dissidents avaient tenté de sortir du périmètre de la C.U., les satellites nous l’auraient signalé.


  — Nous en sommes arrivés aux mêmes conclusions, Caton. Ils ont donc trouvé une forme de brouillage ultime. Il nous faut d’urgence comprendre comment ils échappent à toute investigation et retrouver leurs traces. Certains de mes ferrets ont été contactés. Tout comme certains de vos fouineurs. Faites tout ce qui est en votre pouvoir pour savoir qui.


  — Le maire de Paris m’a donné le même ordre, mais pas pour les mêmes raisons. »


  McConnik chassa un invisible insecte d’un geste négligent.


  « Bah, lui, il ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir. »


   


  « Ganesh ne t’aurait pas contactée, Ava ? Ce n’est pas dans ses habitudes de me laisser si longtemps sans nouvelles. »


  Théo jeta son imperméable sur le perroquet et, toujours coiffé de son chapeau, fonça directement dans le coin cuisine.


  « Je serais bien la dernière qu’il appellerait, répondit Ava, assise sur la chaise en face du bureau. Il n’a pas l’air de me porter dans son cœur.


  — Tu veux un thé ? Un café ?


  — Un thé, je veux bien. »


  Théo remplit d’eau la bouilloire et glissa deux sachets dans la théière.


  « Faut pas lui en vouloir : il a eu un moment difficile quand sa petite amie a disparu. Il y tenait beaucoup, même s’il s’efforçait de ne pas le montrer. On s’était partagé la tâche, mais j’aurais pas dû le laisser investiguer seul dans les milieux satanistes.


  — Je suppose qu’il sait se défendre, objecta Ava.


  — Comme tout fouineur. Mais une biopuce et un taz ne suffisent pas contre certains adversaires.


  — Vous avez essayé de le joindre ?


  — J’arrête pas depuis ce matin. Son biophone ne répond pas, comme s’il était hors de portée des réseaux. La seule chose qui me reste à faire, c’est d’entrer en contact avec la gémine qui le suit. »


  Ava se leva et posa les mains sur le petit bar séparant le coin cuisine du reste de la pièce.


  « Chaque fouineur est suivi par une gémine ?


  — En principe. Elles nous localisent en permanence sur la carte de la C.U.


  — Si elle n’a pas prévenu, c’est qu’elle n’a pas constaté de problème.


  — Ou que sa communication est restée bloquée quelque part dans les arcanes hiérarchiques. Normalement, les communications des gémines ne vont que dans un sens : les fouineurs ne sont pas autorisés à les joindre, mais je vais faire comme d’habitude : une exception. »


  Ava prit la tasse que Théo lui tendait et souffla sur le thé bouillant.


  « Comment comptez-vous franchir les barrages ?


  — Avec le temps, on apprend à craquer tous les systèmes de protection. Celui des gémines comme les autres. » Théo reposa sa tasse sur le bar et leva les mains. « Je ne suis pas censé te montrer ce genre de truc, hein ?


  — Ne vous inquiétez pas : même si je suis une fille, je suis tout à fait capable de garder un secret.


  — Bien. C’est comme ça qu’on fait sa place dans la grande fraternité des fouineurs. »


   


  On a entretenu beaucoup de mystère, beaucoup de fantasmes, au sujet des gémines. On aurait pu dire qu’elles étaient les anges gardiens des fouineurs, leurs voix ou leurs consciences par instants. Reliées en permanence aux matrices des cités, elles nous contactaient quand elles nous savaient en danger ou que nous étions sur le point de sortir des limites de la C.U., mais, hormis le son de leurs voix, nous ne savions rien d’elles. Nous n’avions pas l’autorisation de les appeler, encore moins de les rencontrer et ne devions nouer aucune relation personnelle avec elles. Selon les fondateurs du corps des fouineurs, l’efficacité du couple fouineur/gémine reposait en grande partie sur la neutralité affective.


   


  « Je suis…


  — Théodore Bernier, fouineur de troisième grade, je sais, coupa Mina. Vous n’êtes pas censé appeler au Central des gémines et je ne suis pas censée vous répondre. Notre conversation pourrait être interceptée.


  — D’accord, pas la peine de vous fatiguer avec votre baratin. Je suis inquiet au sujet de Ganesh et je voulais savoir si vous aviez des nouvelles.


  — Comment vous êtes-vous branché sur notre fréquence ?


  — Permettez que je garde certains de mes petits secrets. Donnez-moi plutôt des nouvelles de Ganesh.


  — Je ne suis pas autorisée à vous répondre.


  — C’est peut-être une question de vie ou de mort, bordel. Vos autorisations, mettez-les-vous où je pense. Les Ombres, elles, se foutent bien de nos règles administratives. » Théo s’efforça de recouvrer son calme. « Est-ce qu’au moins vous le localisez encore sur la carte ?


  — Le fouineur Ganesh Parvati fait l’objet d’un traitement spécial, je ne peux vous en dire plus.


  — Ça a un rapport avec sa disparition ?


  — Je vous en ai déjà trop dit.


  — Ne vous inquiétez pas, cette conversation ne sortira pas de cette pièce. Nous sommes protégés par un cryptage programmé par mes soins, inviolable.


  — Vous n’avez pas la moindre idée de la puissance de certains logiciels.


  — Vous avez eu des contacts avec Ganesh ?


  — Jamais directs. Je me contente de l’observer.


  — C’est pas le rôle habituellement dévolu aux gémines.


  — Je fais ce qu’on me dit de faire.


  — Qui ça, on ?


  — Je ne peux pas répondre à cette question. Je vais devoir interrompre cette conversation. Vous nous faites courir à tous deux de gros risques.


  — Est-ce qu’au moins vous pouvez me dire si Ganesh va bien ?


  — Désolée, je ne peux fournir de réponse à cette question. »


  La communication s’interrompit. Théodore frappa violemment le bar du plat de la main.


  « La conne !


  — Vous ne pouvez pas lui en vouloir, intervint Ava. Elle ne fait qu’appliquer les consignes. »


  Théo vida sa tasse de thé d’un air sombre.


  « Voilà de quoi crève la Cité Unifiée, Ava : de ces putains de consignes. »


  Ne tuez pas le traître, considérez-le comme un ami. Le traître peut être votre meilleur allié en vous enseignant la méfiance, la vigilance, il est le lien privilégié avec vos ennemis.


  Proverbe de Trois Aubes


  Pays horcite


  On ne dormait que d’un œil à Trois Aubes pendant un conflit. Des hommes pouvaient surgir à tout moment dans votre maison pour vous égorger, vous et les vôtres, cela même si vous n’apparteniez à aucun des clans impliqués dans la guerre. Parce qu’on convoitait vos biens, votre femme, vos enfants ou vos esclaves, parce que vous aviez la mauvaise fortune d’être situé sur le territoire où se déroulait la bataille, parce qu’on avait besoin de votre habitation pour tendre un piège à l’ennemi… Bref, une guerre ne se révélait jamais une bonne affaire pour la population d’une agglomération. Les cartes étaient redistribuées, vous pouviez tout à coup vous retrouver dans le camp des prisonniers vendus à la criée ou avec les fuyards réfugiés dans les forêts qui finissaient égorgés et dévorés par les tribus sauvages. La seule chose que vous eussiez à faire, finalement, c’était d’attendre en espérant être l’enfant béni de dame Chance.


   


  Les deux gardes gisaient sur la terre battue, l’un tué d’une balle dans la nuque, l’autre transpercé en plein cœur par une lame d’acier. Pitbus essuya d’un revers de manche son front maculé de gouttes de sang. Il avait perdu trois de ses hommes dans l’affrontement, il ne lui en restait plus qu’un. Il fallait finir le travail. Il récupéra la clef de la chambre sur le cadavre de Jesip, la tourna dans la serrure, entrebâilla la porte, mais n’entra pas.


  « Va donc me tuer cette satanée vigie, Kalp. La fille, fais-en ce que tu veux. »


  Kalp, homme de petite taille aux épaules larges et aux bras aussi épais que des troncs d’arbre, remisa sa dague dans le fourreau de cuir qui lui battait la cuisse. C’était un bon combattant que Pitbus avait recruté en lui promettant un poste honorifique et une vaste demeure après la réorganisation du clan.


  « Fais-le toi-même, Pitbus.


  — Qu’est-ce qui m’a foutu un bras cassé pareil ?


  — Il a jamais été question de tuer la vigie, grommela Kalp, buté.


  — Bon Dieu, il faut tout faire soi-même ici. Donne-moi ta putain de dague.


  — Sers-toi de tes propres armes, Pitbus. »


  Pitbus contint sa colère : il avait besoin d’alliés comme Kalp pour assouvir ses ambitions.


  « La confiance règne. »


  Kalp resserra rapidement les tresses qui tombaient de chaque côté de son visage raviné.


  « Les autres clans vont bientôt nous déclarer la guerre. Je crois pas que ce soit le bon moment pour tuer une vigie.


  — Comment peux-tu savoir ce qui est bon pour le clan du Lynx, Kalp ?


  — J’en sais rien, j’connais pas ces trucs-là, mais j’suis reconnaissant à Dronka d’avoir préservé les intérêts de notre clan. »


  Pitbus vérifia le barillet de son revolver ; il lui restait trois balles, largement de quoi se débarrasser d’un homme guère plus gros qu’un rat noir. Mais il hésitait : un proverbe disait que tuer une vigie apportait le malheur sur un homme, sur sa famille, sur le clan, pour des siècles et des siècles.


  « Dronka a peut-être pas été aussi avisé que tu le dis.


  — M’est avis que son seul tort, c’est d’avoir réchauffé un serpent dans son sein, insinua Kalp.


  — Surveille tes paroles.


  — Pourquoi ? J’ai nommé personne.


  — Va au diable. Je m’occuperai moi-même de la vigie. »


  Il poussa la porte du pied, le pistolet pointé devant lui. La surprise le pétrifia : la pièce était vide.


  « Y a plus personne », souffla-t-il.


  Kalp s’introduisit à son tour dans la chambre. Ses yeux sombres se promenèrent sur les deux matelas, sur la petite table, sur les gamelles vides, et repérèrent un orifice dans un coin du mur.


  « L’oiseau s’est envolé par là, on dirait. Normal : s’il est vraiment une vigie, il a pas tranquillement attendu que tu viennes l’égorger.


  — Au nom du ciel, Kalp, tu ne fermes donc jamais ta grande gueule », maugréa Pitbus.


  Kalp sortit de la pièce et s’éloigna dans le couloir.


  « Je vais faire mon devoir maintenant, cria-t-il. Combattre pour mon clan. »


   


  La règle de base, lors d’une guerre entre clans, c’était de fermer ses portes, ses fenêtres et son cœur à la pitié.


   


  Deux Lunes emprunta la première ruelle plongeant dans le cœur de l’agglomération. Les ululements des chouettes se mêlaient aux vociférations, aux hurlements, aux gémissements. Aucune lueur ne brillait dans la nuit sombre, désespérante, qui ensevelissait Trois Aubes, aucune étoile, aucune torche. Des silhouettes se glissaient entre les habitations, aussi silencieuses que des spectres. Deux Lunes avait attendu que Gwenil s’endorme pour sortir de sa maison. Il n’avait pas la patience d’attendre l’aube pour se rendre à la maison de Dronka et vérifier que la vigie dont avait parlé la vieille femme était Josp.


  Une voix l’interpella.


  « J’ai soif, par pitié… »


  Deux Lunes se retourna et aperçut, quelques mètres plus loin, une silhouette suspendue, comme flottant dans les airs. Il s’en approcha et découvrit un homme cloué par les poignets et les chevilles au bois d’une porte. Le supplicié, un vieil homme au crâne chauve, avait perdu beaucoup de sang et respirait avec difficulté. On lui avait arraché ses vêtements, on ne lui avait laissé qu’un maillot de corps trop court qui ne dissimulait pratiquement rien de son corps usé. Deux Lunes tenta d’arracher l’un des énormes clous qui s’enfonçaient dans son poignet.


  « Désolé, il est trop profondément planté et je n’ai rien pour vous soigner.


  — Vous devriez pas… pas vous balader la nuit… tout seul… gémit l’homme.


  — Vous êtes de quel clan ?


  — Lynx, ils me sont tombés dessus à quatre… »


  Deux Lunes fut envahi d’une tristesse mêlée de colère. Rien de pire pour un guérisseur du Haut Lieu que d’être incapable de soigner un blessé, que d’assister, impuissant, compatissant, à son agonie.


  « Où se trouve la maison de votre chef ?


  — En haut de la ville… Au bout de la grande rue… Pourquoi ?


  — Je dois vérifier quelque chose.


  — Ils vous tueront… »


  Deux Lunes refoula des larmes. Il pleurait avant tout sur lui-même, pauvre brin d’herbe chahuté par les vents de la folie humaine.


  « Où qu’on soit, on risque la mort, murmura-t-il. Dans la rue, dans son lit, dans sa cave. Je fais confiance à la vie. Si c’est mon destin de mourir, je mourrai.


  — Achève-moi… »


  Deux Lunes recula d’un pas. L’homme empestait déjà la mort. Des rats remuaient dans l’obscurité.


  « Je suis guérisseur, je n’ai pas le droit de prendre la vie.


  — S’il te plaît, je souffre le martyre… les rats noirs tournent autour de moi… je ne veux pas être mangé vivant… »


  Les larmes roulèrent cette fois sans retenue sur les joues de Deux Lunes.


  « Je ne peux pas. J’ai tué une fois dans ma vie, et ça m’a marqué au fer rouge.


  — S’il te plaît, répéta l’homme. Ces lueurs, les yeux des rats noirs… ils me guettent… je ne veux pas mourir comme ça… »


  La détermination de Deux Lunes s’effrita d’un seul coup, rompue par ses émotions. Abréger ses souffrances était le seul service qu’il pouvait rendre à cet homme.


  « Je n’ai pas d’arme.


  — Par terre… mon poignard… prends-le et plante-le dans mon… cœur… »


  Deux Lunes repéra le poignard à demi enfoncé sous la porte et le ramassa. Une vieille lame cabossée au manche de bois fissuré.


  « Je demande pardon à tous les maîtres du Haut Lieu.


  — Qu’est-ce que… t’attends ? » implora l’homme.


  Poussant un hurlement de rage, Deux Lunes planta de toutes ses forces la lame dans la poitrine du supplicié. Le choc lui endolorit le poignet et l’avant-bras jusqu’au coude. L’homme expira sans un cri. Le guérisseur crut voir flotter un sourire sur ses lèvres blêmes avant que sa tête ne retombe sur sa poitrine.


  « Paix à ton âme. »


  Il jeta le poignard par terre et, baignant dans une tristesse insondable, se remit en marche en direction du haut de l’agglomération.


   


  « Qui… qui va là ? »


  Les coups puissants donnés sur sa porte avaient réveillé Gwenil en sursaut. Les lueurs dansantes de torches se glissaient par les interstices. La mort se présentait chez elle. Fouillant la pièce principale des yeux, elle s’aperçut que Deux Lunes avait déserté la paillasse qu’elle lui avait préparée.


  « Nous cherchons un certain Deux Lunes, et nous savons qu’il est chez toi », fit un homme.


  Le sang de Gwenil se glaça lorsqu’elle reconnut la voix d’Ezok.


  « Tu es Ezok, le guérisseur du clan, pas vrai ? Pourquoi tu cherches Deux Lunes ?


  — Ça ne te regarde pas, femme. Où est-il ? »


  Gwenil s’assura une nouvelle fois que Deux Lunes était bel et bien parti.


  « Pas là en tout cas.


  — Tu mens, femme. Fouillez-moi cette baraque, vous autres.


  — Je ne vous permets pas de…


  — Je n’ai pas besoin de ta permission. Allez-y. »


  La porte s’ouvrit dans un fracas de bois brisé et livra passage à deux hommes munis de masses hérissées de piques. Un troisième s’introduisit sur leurs talons dans la pièce, immédiatement reconnaissable à son visage asymétrique et à sa cape de fourrure grise, brandissant une courte torche dont la flamme vive tenait les ténèbres en respect. Les deux sbires renversèrent table, chaises et meubles, et explorèrent tous les recoins de la maison.


  « Ezok, tu devras répondre de ta conduite devant le chef de notre clan, gronda Gwenil.


  — Graar ? Trop occupé ces temps-ci. La guerre a commencé contre le Lynx. Il m’a chargé de mettre fin à la malédiction de Deux Lunes.


  — S’il y a un être maudit, à Trois Aubes, c’est pas Deux Lunes. »


  Ezok toisa la vieille femme avec un rictus de mépris.


  « Il porte le tatouage du serpent, le symbole des forces du mal.


  — Toi, tu portes la haine dans le cœur, répliqua Gwenil. Tout le monde sait ce qui s’est passé dans la maison de Graar. Deux Lunes a réussi à guérir le vénéré chef de ses vieilles douleurs aux reins, tandis que toi, t’en as pas été capable. Tu veux le tuer parce que t’as la trouille qu’il te pique ta place. »


  Le bras d’Ezok se détendit à la vitesse d’un fouet et sa main gifla Gwenil à toute volée. Déséquilibrée par la violence de l’impact, elle s’affala sur une chaise renversée.


  « Ferme le cloaque qui te sert de bouche, femme. »


  Elle se dépêtra de la chaise, se releva comme elle le put et remit de l’ordre dans ses vêtements.


  « Y a personne d’autre qu’elle dans cette maison, déclara l’un des sbires.


  — Vous en êtes sûrs ?


  — Sûrs et certains. L’oiseau s’est envolé.


  — Personne ne l’a vu partir, pourtant. »


  Les deux sbires se consultèrent du regard, puis l’un d’eux, prenant son courage à deux mains, déclara :


  « C’est un sorcier, on devrait peut-être pas le…


  — Vous n’allez tout de même pas avoir peur de ce blanc-bec ? vitupéra Ezok.


  — Tu viens toi-même de le dire, il est la porte de la malédiction, argumenta le sbire. Il risque d’attirer le malheur sur nous.


  — C’est la raison pour laquelle nous devons l’éliminer au plus vite.


  — N’écoutez pas ce vieux fou, vous autres, intervint Gwenil. Lui, c’est un sale empoisonneur, tandis que Deux Lunes est un vrai guérisseur. La malédiction, elle vous tombe dessus quand on s’attaque à un guérisseur. La preuve, Dark, mon homme, est mort après avoir vendu Deux Lunes à la criée.


  — Tu vas la boucler, vipère ? » rugit Ezok.


  Il tira un pistolet de sa cape et le braqua sur la vieille femme. Gwenil s’avança vers lui en évitant de regarder le petit œil sombre de l’arme qui la fixait. Sa peur était tombée comme un vent d’été.


  « Si tu étais un vrai guérisseur, Ezok, tu ne braquerais pas ton flingue sur moi. Tu n’en porterais même pas. T’es qu’un usurpateur. Celui qui préserve la vie ne peut pas donner la mort.


  — Qu’est-ce qu’on fait, Ezok ? demanda un sbire.


  — On lève le camp. Tu ne perds rien pour attendre, Gwenil.


  — Ne remets plus les pieds dans cette maison, Ezok, riposta Gwenil. T’es pas le bienvenu.


  — Encore une fois, femme, je me passerai de ta permission. »


  Le guérisseur baissa son arme, s’enroula dans sa cape et sortit, suivi de ses hommes de main.


   


  Inépuisables étaient les ressources humaines. Alors qu’on les croyait sur le point de disparaître à jamais, alors qu’on ne leur donnait plus une seule chance, les êtres humains avaient cette intelligence de la survie qui leur permettait de trouver des solutions inespérées. L’espèce résolue à prendre leur place devra faire preuve d’une détermination féroce et d’une supériorité écrasante pour les éradiquer de la surface de la Terre.


   


  Ils marchaient depuis un long moment dans le souterrain, avançant au jugé, butant parfois sur des pierres, pataugeant dans des flaques d’eau. Naja s’arrêta et attrapa Josp par l’épaule.


  « Il me semble entendre des bruits. »


  Josp resta un moment aux aguets, les yeux mi-clos.


  « Les Heures me disent, Pitbus, il arrive.


  — Tu veux dire qu’il nous suit dans le souterrain ?


  — Il porte une flamme, il marche dans l’eau, il y a une bête avec lui. »


  Cela faisait un peu moins d’une heure qu’ils avaient traversé la rivière souterraine au fort courant qui empruntait le conduit du tunnel sur plusieurs centaines de mètres avant de disparaître sous une paroi. Josp tremblait de froid dans ses vêtements encore mouillés.


  « Pitbus s’est lancé à notre poursuite, murmura Naja. Et il a un chien. Il faut accélérer l’allure. »


  Elle saisit Josp par le bras et se mit à courir. Ils foncèrent dans l’obscurité totale, craignant sans cesse de buter sur un obstacle, franchirent une flaque d’eau large mais peu profonde, s’enfoncèrent dans un lit de boue.


  « Je suis fatigué, souffla Josp. Je peux pas suivre.


  — Encore un effort, on doit pas être loin de la sortie. »


  Elle le tira par le bras pour le forcer à continuer.


  « Il nous retrouvera facilement avec son chien, protesta Josp.


  — On marchera dans un cours d’eau pour brouiller la piste.


  — Pas un cours d’eau, je veux pas.


  — C’est ça ou finir découpés en petits morceaux.


  — J’ai peur, je veux pas, j’ai peur. »


  Naja tirait tellement fort sur le bras du petit homme qu’elle craignait à tout moment de le déboîter.


  « Tu veux que je te porte ? »


  Josp n’hésita qu’une seconde.


  « D’accord. »


  Naja s’accroupit. Josp lui mit les bras autour du cou. Oubliant la répulsion qu’elle éprouvait à son contact, elle se releva, étonnée de la légèreté du petit homme, et reprit sa course. Les aboiements se rapprochaient. Elle espéra que le souterrain déboucherait bientôt à l’air libre et qu’elle trouverait, dans les parages, un cours d’eau qui lui permettrait de déjouer le flair du chien.


   


  Arrivé devant la maison de Dronka, reconnaissable au symbole du lynx gravé sur le linteau de la porte, Deux Lunes n’eut pas longtemps à chercher pour trouver un moyen d’entrer. Les hommes censés garder l’une des entrées latérales gisaient tous les deux sur le sol, le cou entaillé d’une oreille à l’autre. Il enjamba les cadavres et pénétra dans la maison plongée dans le silence. Comme l’habitation disposait de plusieurs ailes et annexes, il décida d’en explorer systématiquement chaque pièce. Une tenace odeur de sang et de poudre imprégnait les ténèbres. Il visita d’abord plusieurs chambres aux lits inoccupés. Il traversa une première cour intérieure où des rats noirs, se disputant des restes de nourriture, se dispersèrent à son approche. L’aube ne tarderait pas à se lever à en croire les traits légèrement plus clairs transperçant le ciel à l’horizon. Deux Lunes vérifia une salle meublée d’une longe table et une cuisine, puis, alors qu’il s’apprêtait à passer dans l’annexe suivante, on l’apostropha :


  « Qu’est-ce que tu fous là, toi ? T’es pas du Lynx. »


  Le vieillard, armé d’un fusil encore plus âgé que lui, sortit de la pénombre et s’avança vers lui d’un air menaçant.


  « Je ne suis d’aucun clan, répondit Deux Lunes. Je venais seulement vérifier quelque chose. »


  Son vis-à-vis ne semblait guère convaincu par ses arguments.


  « Tu sais où t’es ? Dans la maison de Dronka, le chef du clan du Lynx. T’as rien à faire là. Fiche le camp avant que je te tire une cartouche dans le ventre. »


  Deux Lunes écarta les bras pour montrer que ses intentions étaient pacifiques.


  « Tu as certainement entendu parler de la vigie. C’est elle que je voulais voir. »


  Le visage de son vis-à-vis, déjà plus plissé que l’écorce d’un arbre mort, se hachura encore davantage.


  « Comment t’es entré, d’abord ?


  — Comme tout le monde, par la porte.


  — Y avait des gardiens, devant la porte.


  — Ah, tu veux sans doute parler de ces deux hommes à qui on a fait un large sourire dans le cou ? »


  — On les a égorgés ?


  — Ça y ressemblait drôlement, en tout cas. »


  Des lueurs sombres s’allumèrent dans les yeux renfoncés du vieillard.


  « C’est toi qui as fait ça ? Tu as du sang sur les mains.


  — Je ne porte jamais d’arme. Ce sang, il vient d’un mourant qui m’a supplié de l’achever avec son propre poignard.


  — Et moi, j’crois bien que tu mens ! J’crois que tu fais partie des clans qui ont déclaré la guerre au Lynx.


  — Vos guerres ne me concernent pas. Je veux seulement parler à la vigie.


  — Tu la trouveras pas ici. Pitbus est venu chercher un chien pour se lancer à ses trousses.


  — Pourquoi la recherche-t-il ?


  — Pour la tuer, tiens.


  — Est-ce qu’elle est accompagnée d’une fille ? »


  Dans l’attente de la réponse, la respiration de Deux Lunes se suspendit.


  « La maigriotte ? Elle a pas grand-chose d’une femme, celle-là. Plus maigre qu’une renarde en hiver… » Le vieillard s’interrompit, comme frappé par une soudaine évidence. « Hé, comment tu sais ça, toi ?


  — Pourquoi vous voulez le tuer la vigie ?


  — Les vigies, c’est rien que des emmerdes et compagnie. De leur bouche coule le malheur.


  — Et la fille ?


  — Oh, elle, elle sera vendue, ou jetée aux rats, selon l’humeur de Pitbus. Maintenant tu dégages, ou… »


  Des voix, des vociférations, des claquements, des cliquetis, des hurlements enflèrent tout à coup dans l’obscurité.


  « Qu’est-ce qui se passe encore ? » gronda le vieillard.


  Du même auteur


  LES GUERRIERS DU SILENCE, roman, L’Atalante


  TERRA MATER, roman, L’Atalante


  LA CITADELLE HYPONEROS, roman, L’Atalante


  WANG I, LES PORTES D’OCCIDENT, roman, L’Atalante


  WANG II, LES AIGLES D’ORIENT, roman, L’Atalante


  ABZALON, roman, L’Atalante


  ORCHERON, roman, L’Atalante


  ROHEL LE CONQUERANT, série, L’Atalante


  ATLANTIS, roman, J’ai lu


  GRAINES D’IMMORTELS, roman, Flammarion


  LES GRIOTS CELESTES I, qui-vient-du-bruit, roman, L’Atalante


  LES GRIOTS CELESTES II, le dragon aux plumes de sang, roman, L’Atalante


  NUIT-LUMIERE, MYSTERES EN GUILLESTROIS, roman, Librio (J’ai lu)


  KAENA, roman jeunesse, Mango


  LES PROPHETIES I, L’évangile du serpent, roman, Au diable vauvert


  LES PROPHETIES II, L’Ange de l’abîme, roman, Au diable vauvert


  LES PROPHETIES III, Les Chemins de Damas, roman, Au diable vauvert


  L’ENJOMINEUR 1792, roman, L’Atalante


  L’ENJOMINEUR 1793, roman, L’Atalante


  L’ENJOMINEUR 1794, roman, L’Atalante


  NOUVELLE VIE TM, nouvelles, L’Atalante


  PORTEURS D’AMES, roman, Au diable vauvert


  LES FABLES DE L’HUMPUR, roman, Au diable vauvert


  LES DERNIERS HOMMES, roman, Au diable vauvert


  LA FRATERNITE DU PANCA, FRERE EWEN, roman, L’Atalante


  LA FRATERNITE DU PANCA, SOEUR YNOLDE, roman, L’Atalante


  LA FRATERNITE DU PANCA, FRERE KALKIN, roman, L’Atalante


  LA FRATERNITE DU PANCA, SOEUR ONDEN, roman, L’Atalante


  CEUX QUI SAURONT, roman jeunesse, Flammarion


  LE FEU DE DIEU, roman, Au diable vauvert


  MORT D’UN CLONE, roman, Au diable vauvert


   


  
    [image: Logo Au diable vauvert]
  


  


  La Laune 30600 Vauvert


  www.audiable.com


   


   


  Catalogue disponible sur demande


  contact@audiable.com


   


   


  (c) Éditions Au diable vauvert, 2015.


   


  
    [image: Logo Aide du Centre National du Livre]
  


  


  Cette édition électronique du livre


  Chroniques des Ombres - Épisode 2/6


  de Pierre Bordage


  a été réalisée le 06 mars 2015


  par les Éditions Au diable vauvert.


  Dépôt légal : mars 2015.


  ISBN : 979-10-307-0003-9


   


  Le format ePub a été réalisé par


  LEC Digital Books

OEBPS/Images/cover.jpg





OEBPS/Images/logocnl.jpg
Avec e soutien du

wwwcentrenationatdulivredc





OEBPS/Images/logoadv.jpg





OEBPS/Images/logo.png
AU DIABLE VAUVERT





